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ses rides s'effacèrent et la couleur vermeille de la jeunesse 

se répandit sur son visage, pâli et exténué par les austé­

rités et les veilles; ses biographes moqueurs prétendent 

qu'il se teignait les cheveux, et qu'il se fardait : comme si 

ce n'était pas assez d'en avoir fait un fou, ils veulent en­

core qu'un homme d'un si noble et si généreux carac­

tère ait été un jongleur et un charlatan. 

Il y a quelque chose de plus prodigieux que l'élo­

quente déraison des cœurs enthousiastes, c'est la bêtise 

ou la mauvaise foi des esprits sceptiques et froids qui les 

jugent. 

« On s'est imaginé, écrit le père Desbillons, et je vois 

qu'on croit encore aujourd'hui, que la régénération, qu'il 

suppose avoir été faite par la mère Jeanne, est le fon­

dement de son système ; le système dont il ne s'est jamais 

départi, si ce n'est peut-être quelques années avant sa 

mort, subsistait en entier avant qu'il eût entendu parler 

de cette mère Jeanne. Il s'était mis dans la tête que le 

règne évangélique de Jésus-Christ, établi par les apô­

tres, ne pouvait plus ni se soutenir parmi les chrétiens, 

ni se propager parmi les infidèles, que par les lumières 

de la raison.... A ce principe, qui le regardait person­

nellement, il en joignait un autre qui consistait dans la 

destination d'un roi de France à la monarchie universelle, 

il fallait lui préparer les voies par la conquête des cœurs 

et la conviction des esprits, afin qu'il n'y eût plus dans le 

monde qu'une seule croyance, et que Jésus-Christ y ré­

gnât par un seul roi, par une seule loi et une seule foi. » 

Yoilà ce qui prouve, suivant le père Desbillons, que 
Postel était fou. 

Fou, pour avoir pensé que la religion doit régner sur 
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les esprits par la raison suprême de son dogme, et que 

la monarchie, pour être forte et durable, doit enchaîner 

les cœurs par les conquêtes de la prospérité publique de 

la paix. 

Fou, pour avoir cru à l'avènement du règne de celui 

à qui nous demandons tous les jours que son règne 

arrive. 

Fou, parce qu'il croyait à la raison et à la justice sur 

la terre ! . . . 

Eh bien, ils disent vrai : le pauvre Postel était fou. 

La preuve de sa folie, c'est qu'il écrivit, comme nous 

l'avons dit, aux pères du concile de Trente, pour les 

supplier de bénir tout le monde et de ne lancer d'ana-

thèmes contre personne. 

Autre folie ; il essaya de convertir les jésuites à ses 

idées, et de leur faire prêcher la concorde universelle 

entre les hommes, la paix entre les souverains, la raison 

aux prêtres et la bonté aux princes de ce monde. 

Enfin, dernière et suprême folie, il négligea les biens 

de la terre et la faveur des grands, vécut toujours hum­

blement et pauvrement, ne posséda jamais rien que sa 

science et ses livres, et n'ambitionna jamais autre chose 

que la vérité et la justice. 

Dieu fasse paix à l'âme du pauvre Guillaume Postel ! 

I l était si doux et si bon, que ses supérieurs ecclésias­

tiques eurent pitié de lui, et pensant probablement, 

comme on l'a dit plus tard de La Fontaine, qu'il était 

plus bête que méchant, ils se contentèrent de le renfer­

mer dans un couvent pour le reste de ses jours. Postel les 

remercia du calme qu'ils procuraient ainsi à la fin de sa 

vie et mourut paisiblement en rétractant tout ce que ses 
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supérieurs voulurent. L'homme de la concorde univer­

selle ne pouvait être un anarchiste, et avant toute chose 

c'était le plus sincère des catholiques et le plus humble 

des chrétiens. 

On retrouvera un jour les ouvrages de Postel, et on 

les lira avec étonnement. 

Passons à un autre fou, celui-ci s'appelle Théophrasle 

Auréole Bombast, et on le connaît dans le monde magi­

que sous le nom célèbre de Paracelse. 

Nous ne répéterons pas ce que nous avons dit de ce 

maître dans notre dogme et rituel de la haute magie, nous 

ajouterons seulement quelques remarques sur la méde­

cine occulte dont Paracelse fut le rénovateur. 

Cette médecine vraiment universelle repose sur une 

vaste théorie de la lumière, que les adeptes nomment l'or 

fluide ou potable. La lumière, cet agent créateur, dont 

les vibrations donnent à toutes choses le mouvement et la 

vie; la lumière latente dans l'éther universel, rayon­

nante autour des centres absorbants, qui s'étant saturés 

de lumière projettent à leur tour le mouvement et la vie, 

et forment ainsi des courants créateurs ; la lumière astra-

lisée dans les astres, animalisée dans les animaux, huma­

nisée dans les hommes ; la lumière qui végète dans les 

plantes, qui brille dans les métaux, qui produit toutes les 

formes de la nature, et les équilibre toutes par les lois 

de la sympathie universelle, c'est cette lumière qui pro­

duit les phénomènes du magnétisme devinés par Para­

celse, c'est elle qui colore le sang en se dégageant de 

l'air, aspiré et renvoyé par le soufflet hermétique des 

poumons; le sang alors devient un véritable élixir de vie 

où des globules vermeils et aimantés de lumière vivante 
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nagent dans un fluide légèrement doré. Ces globules 

sont de véritables semences prêtes à prendre toutes les 

formes du monde dont le corps humain est l'abrégé, ils 

peuvent se subtiliser et se coaguler, renouvelant ainsi 

les esprits qui circulent dans les nerfs, et la chair qui 

s'affermit autour des os ; ils rayonnent au dehors ou plu­

tôt en se spiritualisant ils se laissent entraîner par les 

courants de la lumière, et circulent dans le corps astral, 

ce corps intérieur et lumineux que l'imagination dilate 

chez les extatiques, en sorte que leur sang va quelquefois 

colorer à distance des objets que leur corps astral pénètre 

pour se les identifier. Nous démontrerons dans un ouvrage 

spécial sur la médecine occulte, tout ce que nous avan­

çons ic i , quelque étrange et quelque paradoxal que cela 

puisse paraître d'abord aux hommes de science. Telles 

étaient les bases de la médecine de Paracelse, il guérissait 

par sympathie de lumière, il appliquait les médicaments 

non au corps extérieur et matériel qui est tout passif, et 

qu'on peut même tailler et déchirer sans qu'il sente rien 

quand le corps astral se retire, mais à ce médium inté­

rieur, à ce corps, principe des sensations dont il ravivait 

la quintessence par des quintessences sympathiques. 

Ainsi, par exemple, il guérissait les blessures en appli­

quant de puissants réactifs au sang répandu dont il ren­

voyait vers le corps l'âme physique et la séve purifiée. Pour 

guérir un membre malade, il faisait un membre de cire 

auquel il attachait, par la puissance de sa volonté, le ma­

gnétisme du membre malade ; il appliquait à cette cire le 

vitriol, le fer et le feu, et réagissait ainsi par l'imagination 

et la correspondance magnétique sur le malade lui-même 

dont ce membre de cire était devenu l'appendice et le sup-
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plément. Paracelse connaissait LES MYSTÈRES DU SANG, il 

savait pourquoi les prêtres de Baal, pour*faire descen­

dre le feu du ciel, se faisaient des incisions avec des 

couteaux ; il savait pourquoi les Orientaux qui veulent 

inspirer à une femme de l'amour physique, répandent 

leur sang devant elle; il savait comment le sang répandu 

crie vengeance ou miséricorde et remplit l'air d'anges 

ou de démons. C'est le sang, en effet, qui est l'instru­

ment des rêves, c'est lui qui fait abonder les images 

dans notre cerveau pendant le sommeil, car le sang est 

plein de lumière astrale. Les globules en sont bisexuels, 

aimantés et ferrés, sympathiques et répulsifs. De l'âme 

physique du sang, on peut faire sortir toutes les formes 

et toutes les images du monde... Lisons le récit d'un 

voyageur estimé ; 

« A Baroche, dit le voyageur Tavernier, les Anglais 

ont un fort beau logis, et je me souviens qu'y arrivant 

un jour, en revenant d'Agra à Surate, avec le président 

des Anglais, il vint aussitôt des charlatans lui demander 

s'il voulait qu'ils lui montrassent quelques tours de leur 

métier : ce qu'il eut la curiosité de voir. 

» La première chose qu'ils firent fut d'allumer un 

grand feu, et de faire rougir des chaînes de fer dont ils 

s'entortillèrent le corps, faisant semblant qu'ils en res­

sentaient quelque douleur, mais n'en recevant au fond 

aucun dommage. Ensuite, ils prirent un petit morceau 

de bois, et, l'ayant planté en terre, ils demandèrent à 

quelqu'un de la compagnie quel fruit il voulait avoir. On 

leur dit que l'on souhaitait des mangues, et alors un de 

ees charlatans, se couvrant d'un linceul, s'accroupit 

contre terre jusqu'à cinq ou six reprises. — J'eus la 
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curiosité de monter à une chambre pour voir d'en haut 

par une ouverture du linceul, ce que cet homme faisait, 

et j 'aperçus que, se coupant la chair sous les aisselles 

avec un rasoir, il frottait de son sang le morceau de bois. 

A chaque fois qu'il se relevait, le bois croissait à vue 

d'œil, et, à la troisième, il en sortit des branches avec 

des bourgeons. A la quatrième fois, l'arbre fut couvert 

de feuilles, et, à la cinquième, on lui vit des fleurs. 

» Le président des Anglais avait alors son ministre 

avec lui, l'ayant mené à Amadabat pour baptiser un 

enfant du Commandeur hollandais, et dont il avait été 

prié d'être le parrain ; car il faut remarquer que les Hol­

landais ne tiennent point de ministres que dans les lieux 

où ils ont ensemble des marchands et des soldats. Le 

ministre anglais avait protesté d'abord qu'il ne pouvait 

consentir que des chrétiens assistassent à de semblables 

spectacles ; et dès qu'il eut vu que, d'un morceau de bois 

sec, ces gens-là faisaient venir, en moins d'une demi-

heure, un arbre de quatre ou cinq pieds de haut, avec 

des feuilles et des fleurs comme au printemps, il se mit 

en devoir de l'aller rompre, et dit hautement qu'il ne 

donnerait jamais la communion à aucun de ceux qui 

demeureraient davantage à voir ces choses. Cela obli­

gea le président de congédier ces charlatans. » 

Le docteur Clever de Maldigny, à qui nous empruntons 

cette citation, regrette que les mangues se soient arrê­

tées en si beau chemin, mais il n'entreprend pas d'ex­

pliquer le phénomène. Nous croyons que c'était une 

fascination par le magnétisme de la lumière rayonnante 

du sang ; c'était ce que nous avons défini ailleurs : un 

phénpmène d'électricité magnétisée, identique avec celui 
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qu'on nomme palingénésie, et qui consiste à faire appa­

raître une plante vivante dans un vase qui contient la 

cendre de cette même plante morte depuis longtemps. 

Tels étaient les secrets que connaissait Paracelse, et 

c'est en employant aux usages de la médecine ces forces 

cachées de la nature, qu'il se fit tant d'admirateurs et 

tant d'ennemis. Paracelse était loin d'ailleurs d'être un 

bonhomme comme Postel, il était naturellement agres­

sif et batailleur ; son génie familier était caché, disait-il, 

dans le pommeau de sa grande épée, et il ne la quittait 

jamais. Sa vie fut une lutte incessante ; il voyageait, il 

disputait, il écrivait, il enseignait. I l était plus curieux 

de résultats physiques que de conquêtes morales, aussi 

fut-il le premier des magiciens opérateurs et le dernier 

des sages adeptes. Sa philosophie était toute de saga­

cité, aussi l'intitulait-il lui-même philosophia sagaœ. Il 

a plus deviné que personne sans avoir jamais rien su 

complètement. Rien n'égale ses intuitions, si ce n'est la 

témérité de ses commentaires. C'était l'homme des expé­

riences hardies, il s'enivrait de ses opinions et de sa pa­

role, il s'enivrait même autrement, si l'on en croit ses 

chroniqueurs. Les écrits qu'il a laissés sont précieux pour 

la science, mais il faut les lire avec précaution ; on peut 

l'appeler le divin Paracelse, en prenant cet adjectif dans 

le sens de divinateur, c'est un oracle, mais ce n'est pas 

un vrai maître ; c'est comme médecin surtout qu'il est 

grand, puisqu'il avait trouvé la médecine universelle : 

il ne put toutefois conserver sa propre vie, et il mourut 

encore jeune, épuisé par ses travaux et par ses excès, 

laissant après lui un nom d'une gloire fantastique et 

douteuse, fondée sur des découvertes dont ses contem-
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C H A P I T R E V. 

SORCTERS E T MAGICIENS CÉLÈRRES, 

SOMMAIRE. — La Divine comédie et le Roman de la rose. — La Renais­

sance. — Démêlés de Martin Luther et du diable. — Catherine de 

Médicis. — Henri III et Jacques Clément. — Les rose-croix. — Henri 

Kunraih. —Osvald Crollius. — Les alchimistes et les magiciens au 

commencement du x v n ' siècle. 

On a multiplié les commentaires et les études sur 

l'œuvre de Dante, et personne, que nous sachions, n'en 

a signalé le principal caractère. L'œuvre du grand Gibe­

lin est une déclaration de guerre à la papauté par la 

révélation hardie des mystères. L'épopée de Dante est 

joannite et gnostique, c'est une application hardie des 

figures et des nombres de la kabbale aux dogmes chré­

tiens, et une négation secrète de tout ce qu'il y a d'absolu 

dans ces dogmes ; son voyage à travers les mondes sur­

naturels s'accomplit comme l'initiation aux mystères 

d'Eleusis et de ïhèbes . C'est Virgile qui le conduit et le 

protège dans les cercles du nouveau Tartare, comme si 

Virgile, le tendre et mélancolique prophète des destinées 

du fils de Pollion, était aux yeux du poète florentin le 

père illégitime, mais véritable de l'épopée chrétienne. 

porains ne profitèrent pas. Il mourut sans avoir dit son 

dernier mot, et il est un de ces personnages mystérieux 

dont on peut dire comme d'Hénoch et de saint Jean : Il 

n'est pas mort, et il reviendra visiter la terre avant le 

dernier jour ! 
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Grâce au génie païen de Virgile, Dante échappe à ce 

gouffre sur la porte duquel il avait lu une sentence de 

désespoir, il y échappe en mettant sa tête à la place de ses 

pieds et ses pieds à la place de sa tête, c'est-à-dire en 

prenant le contrepied du dogme, et alors il remonte à 

la lumière en se servant du démon lui-même comme 

d'une échelle monstrueuse ; il échappe à l'épouvante à 

force d'épouvante, à l'horrible à force d'horreur. L 'en­

fer, semble-t-il dire, n'est une impasse que pour ceux qui 

ne savent pas se retourner; il prend le diable à rebrousse-

poil, s'il m'est permis d'employer ici cette expression 

familière, et s'émancipe par son audace. C'est déjà le 

protestantisme dépassé, et le poète des ennemis de Rome 

a déjà deviné Faust montant au ciel sur la tête de Mé-

phistophélès vaincu. Remarquons aussi que l'enfer de 

Dante n'est qu'un purgatoire négatif. Expliquons-nous : 

son purgatoire semble s'être formé dans son enfer comme 

dans un moule, c'est le couvercle et comme le bouchon 

du gouffre, et l'on comprend que le titan florentin en 

escaladant le paradis voudrait jeter d'un coup de pied le 

purgatoire dans l'enfer. 

Son ciel se compose d'une série de cercles kabbalisti-

ques divisés par une croix comme lepantacle d'Ézéchiel ; 

au centre de cette croix fleurit une rose, et nous voyons 

apparaître pour la première fois exposé publiquement et 

presque catégoriquement expliqué le symbole des rose-

croix. 

Nous disons pour la première fois, parce que Guil­

laume de Lorris, mort en 1260, cinq ans avant la nais­

sance d'Àlighieri, n'avait pas achevé son Roman de la 

rose, qui fut continué par Clopinel, un demi-siècle plus 
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tard. On ne découvrira pas sans étonnement que le Ro­

man de la rose et la Divine comédie sont les deux formes 

opposées d'une même œuvre : l'initiation à l'indépen­

dance de l'esprit, la satire de toutes les institutions con­

temporaines et la formule allégorique des grands secrets 

de la Société des rose-croix. 

Ces importantes manifestations de l'occultisme coïnci­

dent avec l'époque de la chute des templiers, puisque 

Jean de Meung ou Clopinel, contemporain de la vieil­

lesse de Dante, florissait pendant ses plus belles années à 

la cour de Philippe le Bel. Le Roman de la rose est l'épo­

pée de la vieille France. C'est un livre profond sous une 

forme légère, c'est une révélation aussi savante que celle 

d'Apulée des mystères de l'occultisme. La rose de Fia-

mel, celle de Jean de Meung et celle de Dante sont nées 

sur le même rosier. 

Dante avait trop de génie pour être un hérésiarqne. 

Les grands hommes impriment à l'intelligence un 

mouvement qui se prouve plus tard par des actes dont 

l'initiative appartient aux médiocrités remuantes. Dante 

n'a peut-être jamais été lu, et n'eût certainement jamais 

été compris par Luther. Cependant l'œuvre des Gibe­

lins fécondée par la puissante pensée du poète, souleva 

lentement l'empire contre la papauté, en se perpétuant 

sous divers noms de siècle en siècle, et rendit enfin l'Alle­

magne protestante. Ce n'est certainement pasLuther qui 

a fait la réforme, mais la réforme s'est emparée de Lu­

ther et l'a poussé en avant. Ce moine aux épaules carrées 

n'avait que de l'entêtement et de l'audace, mais c'était 

l'instrument qu'il fallait aux idées révolutionnaires. Lu­

ther était le Danton de la théologie anarchique ; supersti-
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tieux et téméraire, il se croyait obsédé par le diable ; le 

diable lui dictait des arguments contre l'Église, le diable 

le faisait raisonner, déraisonner et surtout écrire. Ce génie 

inspirateur de tous les Caïns ne demandait alors que 

de l'encre, bien sûr qu'avec cette encre distillée par la 

plume de Luther, il ferait bientôt des flots de sang. Lu­

ther le sentait et il haïssait le diable parce que c'était en­

core un maître ; un jour il lui lança son écritoire à la tête 

comme s'il voulait le rassasier par cette violente libation. 

Luther jetant son encrier à la tête du diable, nous rap­

pelle ce facétieux régicide qui, en signant la mort de 

Charles I e r , barbouilla d'encre ses complices. 

« Plutôt Turc que papiste! » c'était la devise de Luther; 

et en effet le protestantisme n'est au fond, comme l'isla­

misme, que le déisme pur organisé en culte convention­

nel, et n'en diffère que par des restes de catholicisme 

mal effacé. Les protestants sont, au point de vue de la 

négation du dogme catholique, des musulmans avec 

quelques superstitions de plus et un prophète de moins. 

Les hommes renoncent plus volontiers à Dieu qu'au 

diable, les apostats de tous les temps l'ont assez prouvé. 

Les disciples de Luther, divisés bientôt par l'anarchie, 

n'avaient plus entre eux qu'un lien de croyance commune, 

ils croyaient tous à Satan, et ce spectre grandissant à 

mesure que leur esprit de révolte les éloignait de Dieu, 

arrivait à des proportions terribles. Carlostad, archidiacre 

de "Wurtemberg, étant un jour en chaire, vit entrer dans 

le temple un homme noir qui s'assit devant lui, et le re­

garda pendant tout le temps de son sermon avec une 

fixité terrible; il se trouble, descend de chaire, interroge 

les assistants ; personne n'a vu le fantôme. Carlostad 
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revient chez lui tout épouvanté, le plus jeune de ses fils 

vient au-devant de lui, et lui raconte qu'un inconnu vêtu 

de noir est venu le demander et a promis de revenir dans 

trois jours. Plus de doute pour l'halluciné ; le visiteur 

n'est autre que le spectre de la vision. La frayeur lui 

donne la fièvre, il se met au lit et meurt avant le troi­

sième jour. 

Ces malheureux sectaires avaient peur de leur ombre, 

leur conscience était restée catholique et les damnait im­

pitoyablement. Luther se promenant un soir avec sa 

femme Catherine de Bora, regarda le ciel plein d'étoiles, 

et dit à demi-voix avec un profond soupir : « Beau ciel 

que je ne verrai jamais! » —- « Eh quoi, dit la femme, 

pensez-vous donc être réprouvé ? » — « Qui sait, dit Lu­

ther, si Dieu ne nous punira pas d'avoir été infidèles " 

nos vœux? » Peut-être qu'alors si Catherine, en le voyant 

douter ainsi de lui-même, l'eût abandonné en le mau­

dissant, le réformateur, brisé par cet avertissement divin, 

eût reconnu combien il avait été criminel en trahissant 

l'Église sa première épouse, et eût tourné des yeux en 

larmes vers le cloître qu'il avait lui-même abandonné! 

Mais Dieu qui résiste aux superbes, ne le trouva pas 

digne sans doute de cette salutaire douleur. La comédie 

sacrilège du mariage de Luther avait été le châtiment 

providentiel de son orgueil, et comme il persévéra dans 

son péché, son châtiment ne le quitta pas et le ridiculisa 

jusqu'à la fin. Il mourut entre le diable et sa femme, 

effrayé de l'un et fort embarrassé de l'autre. 

La corruption et la superstition s'accommodent bien 

ensemble. L'époque de la renaissance débauchée, persé­

cutrice et crédule, ne fut certes pas la renaissance de la 
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raison. Catherine de Médicis était sorcière, Charles IX 

consultait les1 nécromants, Henri III faisait des parties 

de dévotion et de débauche. C'était alors le bon temps 

des astrologues, bien qu'on en torturât quelques-uns de 

temps en temps pour les forcer à changer leurs prédic­

tions. Les sorciers de cour à cette époque se mêlaient 

d'ailleurs toujours un peu d'empoisonnements et méri­

taient assez la corde. Trois-Échelles, le magicien de 

Charles IX , était prestidigitateur et fripon ; il se confessa 

un jour au roi, et ce n'étaient pas peccadilles que ses 

méfaits ; le roi lui fit grâce avec menace de pendaison en 

cas de rechute. Trois-Échelles retomba et fut pendu. 

Lorsque la ligue eut juré la mort du faible et miséra­

ble Henri III, elle eut recours aux envoûtements de la 

magie noire. L'Étoile assure que l'image en cire du roi 

était placée sur les autels où les prêtres ligueurs disaient 

la messe, et qu'on perçait cette image avec un canif en 

prononçant une oraison de malédictions et d'anathème. 

Comme le roi ne mourait pas assez vite, on en conclut 

qu'il était sorcier. Des pamphlets coururent où Henri I I I 

était représenté tenant des conventicules où les crimes 

de Sodome et de Gomorrhe n'étaient que le préludé 

d'attentats plus inouïs et plus affreux. Le roi, disait-on, 

avait parmi ses mignons un personnage inconnnu qui 

était le diable en personne ; on enlevait des jeunes vier­

ges que ce prince prostituait violemment à Béelzébut; 

le peuple croyait à ces fables, et il se trouva enfin un 

fanatique pour exécuter les menaces de l'envoûtement. 

Jacques Clément eut des visions et entendit des voix im­

périeuses qui lui commandaient de tuer le roi. Cet hallu­

ciné courut au régicide comme un martyr, et mourut 
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en riant comme les héros de la mythologie Scandinave. 

Des chroniqueurs scandaleux ont prétendu qu'une grande 

dame de la cour avait uni aux inspirations de la solitude 

du moine, le magnétisme de ses caresses : cette anecdote 

manque de probabilité. La chasteté du moine entretenait 

son exaltation, et s'il eût commencé à vivre de la vie fa­

tale des passions, une soif insatiable de plaisir se fût 

emparée de tout son être, et il n'eût plus voulu mourir. 

Pendant que les guerres de religion ensanglantaient 

le monde, les sociétés secrètes de l'illuminisme, qui 

n'étaient que des écoles de théurgie et de haute magie, 

prenaient de la consistance en Allemagne. La plus an­

cienne de ces sociétés paraît avoir été celle des rose-croix 

dont les symboles remontent au temps des Guelfes et des 

Gibelins, comme nous le voyons par les allégories du 

poëme de Dante, et par les figures du Roman de la 

rose. 

La rose, qui a été de tout temps l'emblème de la beauté, 

de la vie, de l'amour et du plaisir, exprimait mystique­

ment la pensée secrète de toutes les protestations mani­

festées à la renaissance. C'était la chair révoltée contre 

l'oppression de l'esprit; c'était la nature se déclarant fille 

de Dieu, comme la grâce; c'était l'amour qui ne voulait 

pas être étouffé par le célibat; c'était la vie qui ne voulait 

plus être stérile, c'était l'humanité aspirant à une reli­

gion naturelle, toute de raison et d'amour, fondée sur la 

révélation des harmonies de l'Être, dont la rose était pour 

les initiés le symbole vivant et fleuri. La rose, en effet, 

est un pantacle, elle est de forme circulaire, les feuilles 

de la corolle sont taillées en cœur, et s'appuient harmo­

nieusement les unes sur les autres; sa couleur présente les 
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nuances les plus douces des couleurs primitives, son calice 

est de pourpre et d'or. Nous avons vu que Flamel, ou plu­

tôt le livre du juif Abraham, en faisait le signe hiérogly­

phique de l'accomplissement du grand œuvre. Telle est la 

clef du roman de Clopinel et de Guillaume de Lorris. La 

conquête de la rose était le problème posé par l'initiation 

à la science pendant que la religion travaillait à préparer 

et à établir le triomphe universel, exclusif et définitif 

de la croix. 

Réunir la rose à la croix, tel était le problème posé par 

la haute initiation, et en effet la philosophie occulte 

étant la synthèse universelle, doit tenir compte de tous 

les phénomènes de l'Etre. La religion, considérée unique­

ment comme un fait physiologique, est la révélation et la 

satisfaction d'un besoin des âmes. Son existence est un 

fait scientifique : la nier, ce serait nier l'humanité elle-

même. Personne ne l'a inventée, elle s'est formée comme 

les lois, comme les civilisations, par les nécessités de la 

vie morale; et considérée seulement à ce point de vue 

philosophique et restreint, la religion doit être regar­

dée comme fatale si l'on explique tout par la fatalité, et 

comme divine si l'on admet une intelligence suprême à la 

source des lois naturelles. Il suit de là que le caractère 

de toute religion proprement dite étant de relever direc­

tement de la divinité par une révélation surnaturelle, 

nul autre mode de transmission ne donnant au dogme 

une sanction suffisante, il faut en conclure que la vraie 

religion naturelle c'est la religion révélée, c'est-à-dire 

qu'il est naturel de n'adopter une religion qu'en la 

croyant révélée, toute vraie religion exigeant des sacri­

fices," et l'homme n'ayant jamais ni le pouvoir, ni le droit 
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d'en imposer à ses semblables, en dehors et surtout au-

dessus des conditions ordinaires de l'humanité. 

C'est en partant de ce principe rigoureusement ration­

nel que les rose-croix arrivaient au respect de la religion 

dominante, hiérarchique et révélée. Ils ne pouvaient par 

conséquent pas plus être les ennemis de la papauté que 

de la monarchie légitime, et s'ils conspiraient contre des 

papes et contre des rois, c'est qu'ils les considéraient 

personnellement comme des apostats du devoir et des 

fauteurs suprêmes de l'anarchie. 

Qu'est-ce, en effet, qu'un despote soit spirituel, soit 

temporel, sinon un anarchiste couronné? 

C'est par cette considération qu'on peut expliquer le 

protestantisme et même le radicalisme de certains grands 

adeptes plus catholiques que certains papes, et plus mo­

narchiques que certains rois, de quelques adeptes excen­

triques, tels que Henr i Khunrath et les vrais illuminés de 

son école. 

Henri Khunrath est un personnage peu connu de ceux 

qui n'ont pas fait des sciences occultes une étude parti­

culière ; c'est pourtant un maître et un maître du premier 

ordre; c'est un prince souverain de la rose-croix, digne 

sous tous les rapports de ce titre scientifique et mystique. 

Ses pantacles sont splendides comme la lumière du 

Sohar, savants comme Trithême, exacts comme Py -

thagore, révélateurs du grand œuvre comme le livre 

d'Abraham et de Nicolas Flamel. 

Henri Khunrath était chimiste et médecin, il était né 

en 1502, et il avait quarante-deux ans, lorsqu'il parvint à 

la haute initiation théosophique. Le plus remarquable de 

ses ouvrages, son Amphithéâtre de la sagesse éternelle, était 
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publié en 1598, car l'approbation de l'empereur Rodol­

phe qui s'y trouve annexée est datée du 1 e r juin de cette 

même année. L'auleur, bien qu'il fît profession d'un pro­

testantisme radical, y revendique hautement le nom de 

catholique et d'orthodoxe ; il déclare avoir en sa posses­

sion, mais garder secrète comme il convient, une clef de 

l'apocalypse, clef triple et unique comme la science uni­

verselle. La division du livre est septénaire, et il y partage 

en sept degrés l'initiation à la haute philosophie; le texte 

est un commentaire mystique des oracles de Salomon ; 

l'ouvrage se termine par des tableaux synoptiques, qui 

sont la synthèse de la haute magie et de la kabbale oc­

culte, en tout ce qui peut être écrit et publié verbalement. 

Le reste, c'est-à-dire la partie ésotérique et indicible de 

la science, est exprimé par de magnifiques pantacles des­

sinés et gravés avec soin. Ces pantacles sont au nom­

bre de neuf. 

Le premier, contient le dogme d'Hermès. 

Le deuxième, la réalisation magique. 

Le troisième représente le chemin de la sagesse et les 

travaux préparatoires de l'œuvre. 

Le quatrième représente la porte du sanctuaire éclai­

rée par sept rayons mystiques. 

Le cinquième est une rose de lumière, au centre de 

laquelle une forme humaine étend ses bras en forme de 

croix. 

Le sixième représente le laboratoire magique de Khun­

rath, avec son oratoire kabbalistique, pour démontrer la 

nécessité d'unir la prière au travail. 

Le septième est la synthèse absolue de la science. 

Le huitième exprime l'équilibre universel. 
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Le neuvième résume la doctrine particulière de 

Khunrath avec une énergique protestation contre tous 

ses détracteurs. C'est un pantacle hermétique encadré 

dans une caricature allemande pleine de verve et de 

naïve colère. Les ennemis du philosophe sont travestis 

en insectes, en oisons bridés, en bœufs et en ânes, le 

tout orné de légendes latines et de grosses épigrammes 

en allemand ; Khunrath y est représenté à droite et à gau­

che, en costume de ville et en costume de cabinet, faisant 

face à ses adversaires, soit au dedans, soit au dehors : 

en habit de ville, il est armé d'une épée et marche sur la 

queue d'un scorpion ; en costume de cabinet, il est muni 

de pincettes et marche sur la tête d'un serpent ; au de­

hors il démontre, et chez lui il enseigne, comme ses gestes 

le font assez comprendre, toujours la même vérité sans 

craindre le souffle impur de ses adversaires, souffle si 

pestilentiel pourtant que les oiseaux du ciel tombent 

morts à leurs pieds. Cette planche très curieuse manque 

dans un grand nombre d'exemplaires de VAmphithéâtre 

de Khunrath. 

Ce livre extraordinaire contient tous les mystères de 

la plus haute initiation ; il est, comme l'auteur l'annonce 

dans son titre même : Christiano-kabbalistique, divino-

magique, physico-chimique, triple unique et universel. 

C'est un véritable manuel de haute magie et de philo­

sophie hermétique, et l'on ne saurait trouver ailleurs, si 

ce n'est dans le Sepher Jésirah et le Sohar, une plus 

complète et plus parfaite initiation. 

Dans les quatre importants corollaires qui suivent 

l'explication de la troisième figure, Khunrath établit : 

1° Que la dépense à faire pour le grand œuvre (à part 
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l'entretien et les dépenses personnelles de l'opérateur) 

ne doit pas excederla somme de trente thalers; j 'en parle 

sciemment, ajoute l'auteur, l'ayant appris de quelqu'un 

qui le savait. Ceux qui dépensent davantage se trompent 

et perdent leur argent. Ces mots : l'ayant appris de quel­

qu'un qui le savait, prouvent que Khunrath ou n'a pas fait 

lui-même la pierre philosophale, ou ne veut pas dire qu'il 

l'a faite, et cela par crainte des persécutions. 

Khunrath établit ensuite l'obligation pour l'adepte, de 

ne consacrer à ses usages personnels que la dixième par­

tie de sa richesse et consacrer tout le reste à la gloire 

de Dieu et aux œuvres de charité. 

Troisièmement, il affirme que les mystères du chris­

tianisme et ceux de la nature s'expliquant et s'illustrant 

réciproquement, le règne futur du Messie (le messia­

nisme) s'établit sur la double base de la science et de la 

foi, en sorte que le livre de la nature confirmant les ora­

cles de l'Évangile, on pourra convaincre par la science et 

par la raison les juifs et les mahométans de la vérité du 

christianisme, si bien qu'avec le concours de la grâce di­

vine, ils seront infailliblement convertis à la religion de 

l'unité ; il termine enfin par cette sentence : 

SIG1LLÜM NATDRiE E T ARTIS SIMPLIGITAS. 

Le cachet de la nature et de Vari, c'est la simplicité» 

Du temps de Khunrath, vivait un autre médecin initié, 

philosophe hermétique et continuateur de la médecine 

de Paracelse ; c'était Oswald Crollius, auteur du Livre 

des signatures, ou de la vraie et vivante anatomie du grand 

& du petit monde. Dans cet ouvrage dont la préface est 

un abrégé fort bien fait de la philosophie hermétique, 
24 
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Crollius cherche à établir que Dieu et la nature ont en 

quelque sorte signé tous leurs ouvrages, et que tous les 

produits d'une force quelconque de la nature portent, 

pour ainsi dire, l'estampille de cette force imprimée en 

caractères indélébiles, en sorte que l'initié aux écritures 

occultes puisse lire à livre ouvert les sympathies et les 

antipathies des choses, les propriétés des substances et 

tous les autres secrets de la création. Les caractères des 

différentes écritures seraient primitivement empruntés à 

ces signatures naturelles qui existent dans les étoiles et 

dans les fleurs, sur les montagnes et sur le plus humble 

caillou. Les figures des cristaux, les cassures des miné­

raux, seraient des empreintes de la pensée que le Créa­

teur avait en les formant. Cette idée est pleine de poésie 

et de grandeur, mais il manque une grammaire à cette 

langue mystérieuse des mondes, il manque un vocabu­

laire raisonné à ce verbe primitif et absolu. Le roi Sa­

lomon seul passe pour avoir accompli ce double travail ; 

or les livres occultes de Salomon sont perdus : Crol­

lius entreprenait donc non pas de les refaire, mais de 

retrouver les principes fondamentaux de cette langue 

universelle du Verbe créateur. 

Par ces principes on reconnaîtrait que les hiéroglyphes 

primitifs formés des éléments mêmes de la géométrie 

correspondraient aux lois constitutives et essentielles des 

formes déterminées par les mouvements alternés ou com­

binés que décident les attractions équilibrantes ; on re­

connaîtrait à leur seule figure extérieure les simples et 

les composés, et par les analogies des figures avec les 

nombres, on pourrait faire une classification mathématique 

de toutes les substances révélées par les lignes de leurs 
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surfaces. Il y a au fond de ces aspirations, qui sont des 

réminiscences de la science édénique, tout un monde de 

découvertes à venir pour les sciences. Paracelse les avait 

pressenties, Crollius les indique, un autre viendra pour 

les réaliser et les démontrer. La folie d'hier sera le gé­

nie de demain, et le progrès saluera ces sublimes cher­

cheurs qui avaient deviné ce monde perdu et retrouvé 

cette Athlantide du savoir humain ! 

Le commencement du xvir 3 siècle fut la grande épo­

que de l'alchimie, alors parurent : Philippe Muller, 

Jean Thorneburg, Michel Mayer, Ortelius, Poterius, 

Samuel Northon, le baron de Beausoleil, David Planis-

campe, Jean Duchesne, Robert Flud, Benjamin Musta­

pha, le président d'Espagnet, le cosmopolite qu'il fallait 

nommer le premier, de Nuisement, qui a traduit et publié 

les remarquables écrits du cosmopolite, Jean-Baptiste 

an Helmont, Irénée Philalèthe, Rodolphe Glauber, le 

sublime cordonnier Jacob Bœhrn. Les principaux de ces 

initiés s'adonnaient aux recherches de la haute magie, 

et en cachaient avec soin le nom décrié sous les appa­

rences des recherches hermétiques. Le Mercure des 

sages qu'ils voulaient trouver et donner à leurs disciples, 

c'était la synthèse scientifique et religieuse, c'était la paix 

qui réside dans la souveraine unité. Les mystiques n'é­

taient alors que les croyants aveugles des véritables illu­

minés, et l'illuminisme proprement dit n'était que la 

science universelle de la lumière. En 1623, au printemps, 

on trouva affichée dans les rues de Paris cette étrange 

proclamation : 

« Nous, députés des frères rose-croix, faisons séjour 

visible.et invisible dans cette ville, par la grâce du Très-
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Haut, vers lequel se tourne le cœur des sages ; nous en­

seignons, sans aucune sorte de moyens extérieurs, à 

parler les langues des pays que nous habitons, et nous 

tirons les hommes, nos semblables, de la terreur et de la 

mort. 

» S'il prend envie à quelqu'un de nous voir par curio­

sité seulement, il ne communique jamais avec nous ; 

mais si sa volonté le porte réellement et de fait à s'in­

scrire sur les registres de notre confraternité, nous, qui 

jugeons des pensées, lui ferons voir la vérité de nos pro­

messes, tellement que nous ne mettons point le lieu de 

notre demeure, puisque la pensée, jointe à la volonté 

réelle du lecteur, sera capable de nous faire connaître à 

lui et lui à nous. » 

L'opinion se préoccupa alors de cette manifestation 

mystérieuse, et si quelqu'un alors demandait hautement 

ce que c'était que les frères rose-croix, souvent un per­

sonnage inconnu prenait à part le questionneur, et lui 

disait gravement : 

« Prédestinés à la réforme qui doit s'accomplir bien­

tôt dans tout l'univers, les rose-croix sont les déposi­

taires de la suprême sagesse, et paisibles possesseurs de 

tous les dons de la nature, ils peuvent les dispenser à 

leur gré. 

» En quelque lieu qu'ils soient, ils connaissent mieux 

toutes les choses qui se passent dans le reste du monde, 

que si elles leur étaient présentes ; ils ne sont sujets ni à 

la faim ni à la soif, et n'ont à craindre ni la vieillesse ni 

les maladies. 

» Ils peuvent commander aux esprits et aux génies les 

plus puissants. 
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» Dieu les a couverts d'une nuée pour les défendre de 

leurs ennemis, et on ne peut les voir que quand ils le 

veulent, eût-on des yeux plus perçants que ceux de 

l'aigle. 

» Ils tiennent leurs assemblées générales dans les py 

ramides d'Egypte. 

» Mais ces pyramides sont pour eux comme le rocher 

d'où jaillissait la source de Moïse, elles marchent avec 

eux dans le désert, et les suivront jusqu'à leur entrée 

dans la terre promise. » 

SOMMAIRE. -— Gaufridi, Urbain Grandier, Boulé et Picart, le père Girard 

et mademoiselle Cadière.— Phénomènes des convulsions.—Anecdotes 

L'auteur grec qui a écrit la description du tableau 

allégorique de Cebès finit son œuvre par cette conclu­

sion admirable : 

« Il n'y a qu'un bien véritable à désirer, c'est la sa­

gesse; et il n'y a qu'un mal à craindre, c'est la folie. » 

Le mal moral en effet, la méchanceté, le crime, ne sont 

autre chose qu'une folie véritable : et le père Hilarion 

Tissot a toutes les sympathies de notre cœur, lorsqu'il 

répète sans cesse dans ses brochures follement coura 

geuses qu'au lieu de punir les criminels, il faudrait les 

soigner et les guérir. 

CHAPITRE VI. 

PROCÈS DE MAGIE* 

diverses. 
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Nous disons les sympathies de notre cœur, parce que 

notre raison proteste contre cette trop charitable inter­

prétation du crime dont les conséquences seraient de dé­

truire la sanction de la morale en désarmant la loi. Nous 

comparons la folie à l'ivresse, et considérant que l'ivresse 

est presque toujours volontaire, nous applaudissons à la 

sagesse des juges qui, ne regardant pas la perte sponta­

née de la raison comme une excuse, punissent sans pitié 

les délits et les crimes commis dans l'ivresse. Un jour 

viendra même peut-être où l'ivresse sera comptée parmi 

les circonstances aggravantes, et où tout être intelli­

gent qui se mettra volontairement hors de la raison, 

se trouvera hors de la loi. La loi n'est-elle pas la raison 

de l'humanité ? 

Malheur à l 'homme qui s'enivre soit de vin, soit d'or­

gueil, soit de haine, soit même d'amour! I l est aveugle, 

il est injuste, il est le jouet de la fatalité ; c'est un fléau qui 

marche, c'est une calamité vivante ; il peut tuer, il peut 

violer; c'est un fou sans chaîne ; haro sur lui ! La société 

a droit de se défendre ; c'est plus que son droit, c'est son 

devoir, car elle a des enfants. 

Ces réflexions nous viennent au sujet des procès de 

magie dont nous avons à rendre compte. On a trop ac­

cusé l'Église et la société de meurtre judiciaire sur des 

fous; nous admettons que les sorciers étaient des fous 

sans doute, mais c'étaient des fous de perversité; si 

parmi eux quelques innocents malades ont péri, ce sont 

des malheurs dont l'Église et la société ne sauraient 

être responsables. Tout homme condamné suivant les lois 

de son pays et les formes judiciaires de son temps, est 

justement condamné, son innocence possible n'appartient 
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plus qu'à Dieu ; devant les hommes il est et doit rester 

coupable. 

Ludwig Tieck, dans un remarquable roman intitulé le 

Sabbat des sorcières, met en scène une sainte femme, une 

pauvre vieille épuisée de macérations, la tête affaiblie par 

les jeûnes et les prières, qui, pleine d'horreur pour les 

sorciers, et disposée par excès d'humilité à s'accuser 

de tous les crimes, finit par se croire en effet sorcière, 

s'en accuse, en est convaincue par erreur et par pré­

vention, puis est brûlée vive. Cette histoire fût-elle vraie, 

que prouverait-elle? Qu'une erreur judiciaire est pos­

sible, rien de plus, rien de moins. 

Mais si l'erreur judiciaire est possible en fait, elle 

ne saurait l'être en droit : autrement que deviendrait la 

justice humaine? 

Socrate condamné à mort aurait pu fuir, et ses juges 

eux-mêmes lui en eussent fourni les moyens, mais il res­

pecta les lois et voulut mourir. 

C'est aux lois et non aux tribunaux du moyen âge 

qu'il faut s'en prendre de la rigueur de certaines senten­

ces. Mais GiUes de Laval, dont nous avons raconté les 

crimes et le supplice, fut-il injustement condamné, et 

devait-on l'absoudre parce qu'il était fou? Étaient-elles 

innocentes ces horribles folles qui composaient des phil­

tres avec la moelle des petits enfants? La magie noire 

d'ailleurs était la folie générale de cette malheureuse 

époque : les juges, à force d'étudier les questions de sor­

cellerie finissaient quelquefois par se croire sorciers eux-

mêmes. La sorcellerie, dans plusieurs localités, devenait 

épidémique, et les supplices semblaient multiplier les 

coupables. 
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On peut voir dans les démonographes, tels que De-

lancre, Delrio, Sprenger, Bodin, Torre-Blanca et les 

autres, les récits d'un grand nombre de procès dont les 

détails sont aussi fastidieux que révoltants. Les condam­

nés sont pour la plupart des hallucinés et des idiots, 

mais des idiots méchants et des hallucinés dangereux ; 

les passions erotiques, la cupidité et la haine sont les 

causes principales de l'égarement de leur raison : ils 

étaient capables de tout. Sprenger dit que les sorcières 

s'entendaient avec les sages-femmes pour leur acheter 

des cadavres d'enfants nouveau-nés. Les sages-femmes 

tuaient ces innocents au moment même de leur naissance, 

en leur enfonçant de longues aiguilles dans le cerveau, 

on déclarait un enfant mort et on l'enterrait. La nuit 

venue, les stryges grattaient la terre et en arrachaient le 

cadavre, elles le faisaient bouillir dans une chaudière 

avec des herbes narcotiques et vénéneuses, puis distil­

laient, alambiquaient, mélangaient cette gélatine hu­

maine. Le liquide servait d'élixir de longue vie, le so­

lide était broyé et incorporé aux graisses de chat noir 

mélangées de suie qui servaient aux frictions magiques. 

Le cœur se soulève de dégoût à la lecture de ces révéla­

tions abominables, et l'indignation fait taire la pitié; 

mais lorsqu'on en vient aux procédures, lorsqu'on voit 

la crédulité et la cruauté des juges, les fausses promesses 

de grâce qu'ils emploient pour obtenir des aveux, les 

tortures atroces, les visites obscènes, les précautions 

honteuses et ridicules, puis après tout cela, le bûcher 

en place publique, l'assistance dérisoire du clergé qui 

livre au bras séculier en demandant grâce pour ceux 

qu'il voue à la mort, on est forcé de conclure qu'au mi-
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lieu de tout ce chaos, la religion seule reste sainte, 

mais que les hommes sont tous également des idiots ou 

des scélérats. 

Ainsi en 1598, un prêtre limousin, nommé Pierre 

Jupetit, est brûlé vif pour des aveux ridicules qui lui ont 

été arrachés par la torture. 

A Dôle, en 1599, on brûle une femme nommée Antide 

Collas, parce que sa conformation sexuelle avait quel­

que chose de phénoménal, qu'on crut ne pouvoir expli­

quer que par un commerce infâme avec Satan. La mal­

heureuse, mise et remise à la torture, dépouillée, sondée, 

visitée en présence des médecins et des juges, écrasée 

de honte et de douleurs, avoua tout pour en finir. 

Henri Boguet, juge de Saint-Claude, raconte lui-même 

qu'il fit torturer une femme comme sorcière, parce qu'il 

manquait quelque chose à la croix de son chapelet, signe 

certain de sorcellerie, au dire de ce féroce imbécile. 

Un enfant de douze ans, stylé par les inquisiteurs, 

vient accuser son père de l'avoir mené au sabbat. Le 

père meurt en prison par suite de ses tortures, et l'on 

propose de faire brûler l'enfant. Boguet s'y oppose et se 

fait un mérite de cette clémence. 

Une femme de trente-cinq ans, Rôllande de Vernois, 

est oubliée dans un cachot si glacial qu'elle promet de 

s'avouer coupable de magie, si on veut la laisser s'appro­

cher du feu. Dès qu'elle sent la chaleur, elle tombe dans 

des convulsions affreuses, elle a la fièvre et le délire; en 

cet état on la met à la torture, elle dit tout ce qu'on 

mi fait dire, elle est traînée mourante au bûcher. Un 

orage éclate, la pluie éteint le feu, Boguet se félicite alors 

de la sentence qu'il a rendue, puisque évidemment cette 
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femme que le ciel semblait défendre, devait être protégée 

par le diable. Le même Boguet a fait encore brûler deux 

hommes, Pierre Gaudillon et le gros Pierre, pour avoir 

couru la nuit, l'un en forme de lièvre, l'autre en forme 

de loup. 

Mais le procès qui fit le plus de bruit au commence­

ment du xvii e siècle, fut celui de messire Louis Gaufridi, 

curé de la paroisse des Accoules à Marseille. Le scan­

dale de cette affaire donna un funeste exemple qui ne 

fut que trop tôt suivi. Un prêtre accusé par des prêtres ! 

un curé traîné devant les tribunaux par ses confrères ! 

Constantin avait dit que s'il voyait un prêtre déshonorer 

son caractère par un péché honteux, il le couvrirait de sa 

pourpre, c'était une belle et royale parole. Le sacer­

doce, en effet, doit être impeccable, comme la justice 

est infaillible devant la morale publique. 

En décembre 1610, une jeune fille de Marseille nom­

mée Magdelaine de la Palud, étant allée en pèlerinage à 

la Sainte-Baume, en Provence, y fut prise d'extase et de 

convulsions. Une autre dévote nommée Louise Capeau 

fut bientôt atteinte du même mal. Des dominicains et 

des capucins crurent à la présence du démon, et firent 

des exorcismes. Magdelaine de la Palud et sa compagne 

donnèrent alors le spectacle qui se renouvela si souvent 

un siècle plus tard lors de l'épidémie des convulsions. 

Elles criaient, se tordaient et demandaient à être battues 

et foulées aux pieds, un jour six hommes marchèrent en 

même temps sur la poitrine de Magdelaine qui n'en res­

sentit aucune douleur; en cet état elle s'accusait des plus 

étranges dérèglements ; elle s'était livrée au diable corps 

et âme, disait-elle ; elle avait été fiancée au démon par 
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un prêtre nommé Gaufridi. Au lieu d'enfermer cette 

folle, on l'écouta, et les pères exorcistes dépêchèrent à 

Marseille trois capucins pour informer secrètement les 

supérieurs ecclésiastiques de ce qui se passait à la Sainte-

Baume, et amener, s'il était possible, sans violence et 

sans scandale le curé Gaufridi pour le confronter avec 

les prétendus démons. 

Cependant on commençait à écrire les inspirations 

infernales des deux hystériques, c'étaient des discours 

d'une dévotion ignorante et fanatique, présentant la reli­

gion telle que la comprenaient les exorcistes eux-mêmes. 

Les possédées semblaient raconter les rêves de ceux qui 

les interrogeaient : c'était exactement le phénomène 

des tables parlantes et des médiums de notre temps. 

Les diables se donnaient des noms aussi incongrus 

que ceux des esprits américains ; ils déclamaient con­

tre l'imprimerie et contre les livres, faisaient des ser­

mons dignes des capucins les plus fervents et les plus 

ignares. En présence de ces démons faits à leur image 

et à leur ressemblance, les pères ne doutèrent plus de 

la vérité de la ppssession et de la véracité des esprits 

infernaux. Les fantômes de leur imagination malade 

prenaient un corps et leur apparaissaient vivants dans 

ces deux femmes dont les confessions obscènes surexci­

taient leur curiosité et leur indignation pleines de secrètes 

convoitises, ils devinrent furieux et il leur fallut une vic­

time : telles étaient leurs dispositions lorsqu'on leur 

amena enfin le malheureux Louis Gaufridi. 

Gaufridi était un prêtre assez mondain, d'une figure 

agréable, d'un caractère faible et d'une moralité plus que 

suspecte, il avait été le confesseur de Magdelaine de la 
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Palud, et lui avait inspiré une implacable passion ; cette 

passion, changée en haine par la jalousie, était devenue 

une fatalité, elle entraîna le malheureux prêtre dans son 

tourbillon de folie qui le conduisit au bûcher. 

Tout ce que pouvait dire l'accusé pour se défendre 

était retourné contre lui. Il attestait Dieu et Jésus-Christ, 

et sa sainte mère et son précurseur saint Jean-Baptiste, 

et on lui répondait : vous récitez à merveille les litanies 

du sabbat ; par Dieu, vous entendez Lucifer, par Jésus-

Christ, Béelzébub, par la sainte Vierge, la mère apostate 

de l'Antéchrist, par saint Jean-Baptiste, le faux prophète 

précurseur de Gog et Magog... Puis on le mettait à la 

torture, et on lui promettait sa grâce s'il voulait signer les 

déclarations de Magdelaine de la Palud. Le pauvre prêtre, 

éperdu, circonvenu, brisé, signa tout ce qu'on voulut: il 

en signa assez pour être brûlé, et c'était ce qu'on de­

mandait. Les capucins de Provence donnèrent enfin au 

peuple cet affreux spectacle, ils lui apprirent à violer 

les privilèges du sanctuaire, ils lui montrèrent com­

ment on tue les prêtres, et le peuple s'en souvint plus 

tard. 

0 saint temple, disait un rabbin témoin des prodiges 

qui précédèrent la destruction de Jérusalem par Titus, 

ô saint temple, qu'as-tu donc? Et pourquoi te fais-tu 

peur à toi-même? 

Ni le saint-siège ni les évêques ne protestèrent contre 

le meurtre de Gaufridi, mais le xvin e siècle allait venir 

traînant la révolution à sa suite. ' 

Une des possédées qui avaient tué le curé des Ac-

coules déclara un jour que le démon la quittait pour aller 

préparer la perte d'un autre prêtre, qu'elle nomma d'à-
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vance prophétiquement et sans le connaître; elle le nomma 

Urbain Grandier. 

Alors régnait le terrible cardinal de Richelieu, qui 

comprenait l'autorité absolue comme le salut des États ; 

malheureusement les tendances du cardinal étaient plu­

tôt politiques et habiles que véritablement chrétiennes. 

Ce grand esprit avait pour borne une certaine étroitesse 

de cœur qui le rendait sensible à l'offense personnelle, et 

implacable dans ses vengeances. Ce qu'il pardonnait le 

moins au talent, c'était l'indépendance ; il voulait avoir 

les gens d'esprit pour auxiliaires, plutôt que pour flat­

teurs, et il avait une certaine joie de détruire tout ce qui 

voulait briller sans lui. Sa tête aspirait à tout dominer, 

le père Joseph était son bras droit et Laubardemont son 

bras gauche. 

Il y avait alors en province, à Loudun, un ecclésiasti­

que d'un génie remarquable et d'un grand caractère, il 

avait de la science et du talent, mais peu de circonspec­

tion ; fait pour plaire aux multitudes et pour attirer les 

sympathies des grands, il pouvait dans l'occasion deve­

nir un dangereux sectaire ; le protestantisme alors 

remuait en France, et le curé de Saint-Pierre de Loudun, 

trop disposé aux idées nouvelles par son peu d'attrait 1 

pour le célibat ecclésiastique, pouvait devenir à la tête 

de ce parti un prédicant plus brillant que Calvin et aussi 

audacieux que Luther, il se nommait Urbain Grandier. 

Déjà des démêlés sérieux avec son évêque avaient : 

signalé son habileté et son caractère inflexible, habileté 

malheureuse et maladroite, d'ailleurs, puisqu'il en avait 

appelé de ses puissants ennemis au roi et non pas au car­

énai; le roi lui avait donné raison, le cardinal devait lui 
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donner tort. Grandier était retourné triomphant à Lou-

dun, et s'était permis la fanfaronnade peu cléricale d'y 

rentrer une branche de laurier à la main. A dater de 

ce jour il fut perdu. 

Les religieuses ursulines de Loudun avaient alors pour 

supérieure, sous le nom de la mère Jeanne des anges, 

une certaine Jeanne de Belftel, petite-fille du baron de 

Gose. Cette religieuse n'était rien moins que fervente, 

et son couvent ne passait pas pour un des plus régu­

liers du pays, il s'y passait des scènes nocturnes qu'on 

attribuait à des esprits. Les parents retiraient les pen­

sionnaires, et la maison allait être bientôt dénuée de 

toute ressource. 

Grandier avait quelques intrigues et ne les cachait pas 

assez, c'était, d'ailleurs, un personnage trop en vue 

pour que l'oisiveté d'une petite ville ne fît pas grand 

bruit de ses faiblesses. Les pensionnaires des Ursulines 

en entendaient parler avec mystère chez leurs parents, 

les religieuses en parlaient entre elles pour déplorer le 

scandale, et restaient toutes préoccupées du personnage 

scandaleux, elles en rêvèrent ; elles le virent pendant la 

nuit apparaître dans les dortoirs avec des attitudes bien 

conformes à ce qu'on disait de ses mœurs, elles poussè­

rent des cris, se crurent obsédées, et voilà le diable dans 

la maison. 

Les directeurs de ces filles, mortels ennemis de Gran­

dier, virent tout le parti qu'ils pouvaient tirer de cette 

affaire dans l'intérêt de leur rancune et dans l'intérêt du 

couvent. On fit des exorcismes en secret d'abord, puis 

en public. Les amis de Grandier sentaient qu'il se tramait 

quelque chose et pressaient le curé de Saint-Pierre du 
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Marché de permuter ses bénéfices, et de quitter Loudun. 

Tout s'appaiserait dès qu'on le verrait parti \ mais Gran­

dier était un vaillant homme, il ne savait pas ce que c'é­

tait que de céder à la calomnie, il resta, et fut arrêté un 

matin comme il entrait dans son église, revêtu de ses 

habits sacerdotaux. 

A peine arrêté, Grandier fut traité en criminel d'État, 

ses papiers furent saisis, les scellés apposés à ses meu­

bles, et lui-même fut conduit sous bonne garde à la for­

teresse d'Angers. Pendant ce temps on lui préparait à 

Loudun un cachot qui semblait plus fait pour une bête 

féroce que pour un homme. Richelieu, instruit de tout, 

avait dépêché Laubardemont pour en finir avec Gran­

dier, et avait fait défendre au parlement de connaître 

de cette affaire. 

Si la conduite du curé de Saint-Pierre avait été 

celle d'un mondain, la tenue de Grandier, prisonnier 

et accusé de magie, fut celle d'un héros et d'un mar­

tyr. L'adversité révèle ainsi les grandes âmes, et il est 

beaucoup plus facile de supporter la souffrance que la 

prospérité. 

11 écrivait à sa mère : 

« . . . Je supporte mon affliction avec patience, et plains 

plus ta vôtre que la mienne. Je suis fort incommodé, 

n'ayant point de lit ; tâchez de me faire apporter le mien, 

car si le corps ne repose, l'esprit succombe. Enfin en­

voyez-moi un bréviaire, une Bible et un saint Thomas, 

pour ma consolation ; au reste, ne vous affligez pas, j ' es -

père que Dieu mettra mon innocence au jour... » 

Dieu, en effet, prend tôt ou tard le parti de l'innocence 

opprimée, mais il ne la délivre pas toujours de ses enne-
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mis sur la terre, ou ne la délivre que par la mort. Gran­

dier devait bientôt l'éprouver. 

Ne faisons cependant pas les hommes plus méchants 

qu'ils ne sont en effet : les ennemis de Grandier ne 

croyaient pas à son innocence, ils le poursuivaient avec 

rage, mais c'était un grand coupable qu'ils croyaient 

poursuivre, Les phénomènes hystériques étaient alors 

mal connus et le somnambulisme entièrement ignoré : les 

contorsions des religieuses, leurs mouvements en dehors 

des habitudes et des forces humaines, les preuves qu'elles 

donnaient d'une seconde vue effrayante , tout cela était 

de nature à convaincre les moins crédules. Un athée 

célèbre de ce temps-là, le sieur de Kériolet, conseiller au 

parlement de Bretagne, vint voir les exorcismes pour 

s'en moquer. Les religieuses qui ne l'avaient jamais vu 

l'apostrophèrent par son nom et révélèrent tout haut des 

péchés que le conseiller croyait bien n'avoir fait connaî­

tre à personne. Sa conscience fut bouleversée et il passa 

d'un extrême à l'autre, comme font tous les naturels 

emportés; il pleura, il se confessa, et se voua pour le 

reste de ses jours à l'ascétisme le plus rigoureux. 

Le sophisme des exorcistes de Loudun était cet ab­

surde paralogisme que M. de Mirville ose soutenir en­

core de nos jours ; 

Le diable est l'auteur de tous les phénomènes qui ne 

s'expliquent pas par les lois connues de la nature. 

A cet aphorisme antilogique, ils en joignaient un autre 

dont ils faisaient en quelque sorte un article de foi. 

Le diable dûment exorcisé est forcé de dire la vérité, 

et on peut l'admettre à témoigner en justice. 

Le malheureux Grandier n'était donc pas livré à des 
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scélérats ; c'était à des fous furieux qu'il avait affaire ; 

aussi, forts de leur conscience, donnèrent-ils à cet in­

croyable procès la plus grande publicité. Jamais pareil 

scandale n'avait affligé l'Église : des religieuses hurlant, 

se tordant, se livrant aux gestes les plus obscènes, blas­

phémant, cherchant à se jeter sur Grandier comme les 

bacchantes sur Orphée; puis les choses les plus sacrées 

de la religion mêlées à ce hideux spectacle, traînées dans 

cette fange ; Grandier seul calme, haussant les épaules 

et se défendant avec dignité et douceur ; des juges pâles, 

éperdus, suant à grosses gouttes, Laubardemont en robe 

rouge planant sur ce conflit comme le vautour qui at­

tend un cadavre. Tel fut le procès d'Urbain Grandier. 

Disons-le hautement pour l'honneur de l'humanité : un 

complot pareil à celui que supposerait l'assassinat juridi­

que de cet homme, si l'on n'admet pas la bonne foi des 

exorcistes et des juges, est heureusement impossible. Les 

monstres sont aussi rares que les héros; la foule se com­

pose de médiocrités aussi incapables de grands crimes 

que de grandes vertus. Les plus saints personnages de ce 

temps-là ont cru à la possession de Loudun ; saint Vin­

cent de Paul ne fut pas étranger à cette histoire et fut ap­

pelé à en dire son avis. Piichelieu lui-même, qui, en tout 

cas peut-être, eût trouvé moyen de se débarrasser de 

Grandier, finit par le croire coupable. Sa mort fut le 

crime de l'ignorance et des préjugés de son temps, et 

ce fut une catastrophe bien plutôt qu'un assassinat. 

Nous n'affligerons pas nos lecteurs du détail de ses tor­

tures; il demeura ferme, résigné, sans colère et n'avoua 

rien ; il n'affecta pas même de mépriser ses juges, il pria 

avec douceur les exorcistes de l'épargner: «Et vous, mes 
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pères, leur disait-il, modérez la rigueur de mes tour­

ments, et ne réduisez pas mon âme au désespoir. » On 

sent à travers ce sanglot de la nature qui se plaint, toute 

la mansuétude du chrétien qui pardonne. Les exorcistes, 

pour cacher leur attendrissement, lui répondaient par des 

invectives, et les exécuteurs pleuraient. 

Troisdesreligieuses, dans un de leurs moments lucides, 

vinrent se prosterner devant le tribunal, en criant que 

Grandier était innocent ; on crut que le démon parlait 

par leur bouche, et cet aveu ne fit que hâter le supplice. 

Urbain Grandier fut brûlé vif, le 18 août 1634. 11 fut 

patient et résigné jusqu'à la fin. Lorsqu'on le descendit de 

la charrette, comme il avait les jambes brisées, il tomba 

rudement le visage contre terre sans pousser un seul cri 

ou un seul gémissement. Un cordelier, nommé le père 

Grillau, fendit alors la foule et vint relever le patient 

qu'il embrassa en pleurant : « Je vous apporte, dit-il, la 

bénédiction de votre mère, elle et moi nous prions Dieu 

pour vous.—Merci, mon père, répondit Grandier, vous 

seul ici avez pitié de moi, consolez ma pauvre mère et 

servez-lui de fils.» Le lieutenantdu prévôt, tout attendri, 

lui dit alors : e. Monsieur, pardonnez-moi la part que je 

suis forcé de prendre à votre supplice. — Vous ne 

m'avez pas offensé, répondit Grandier, vous êtes obligé 

de remplir les devoirs de votre charge. » On lui avait 

promis de l'étrangler avant de le brûler, mais quand le 

bourreau voulut tirer la corde elle se trouva nouée, et le 

malheureux curé de Saint-Pierre tomba tout vivant dans 

le feu. 

Les principaux exorcistes, le père Tranquille et le 

père Lactance, moururent bientôt après, dans les trans-
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ports d'une frénésie furieuse ; le père Surin, qui les rem­

plaça, devint fou. Manoury, le chirurgien qui avait aidé 

à torturer Grandier, mourut poursuivi par le fantôme de 

la victime. Laubardemont perdit son fils d'une manière 

tragique, et tomba lui-même dans la disgrâce de son 

maître ; les religieuses restèrent idiotes ; tant il est vrai 

qu'il s'agissait d'une maladie terrible et contagieuse : 

la maladie mentale du faux zèle et de la fausse dévotion. 

La Providence punit les hommes par leurs propres fau­

tes, elle les instruit par les tristes conséquences de 

leurs erreurs. 

Dix ans à peine après la mort de Grandier, les scan­

dales de Loudun se renouvelèrent en Normandie. Des 

religieuses de Louviers accusèrent deux prêtres de les 

avoir ensorcelées ; un de ces prêtres était mort, on viola 

la majesté de la tombe pour en arracher le cadavre, les 

phénomènes de la possession furent les mêmes qu'à Lou­

dun et qu'à la Sainte-Baume. Ces filles hystériques tra­

duisaient en langage ordurier les cauchemars de leurs 

directeurs ; les deux prêtres, l'un mort et l'autre vivant, 

furent condamnés au bûcher. Chose horrible, on attacha 

au même poteau un homme et un cadavre ! Le supplice 

de Mézence, cette fiction d'un poète païen, trouva des 

chrétiens pour la réaliser, un peuple chrétien assista 

froidement à cette exécution sacrilège, et les pasteurs ne 

comprirent pas qu'en profanant ainsi le sacerdoce et la 

mort, ils donnaient à l'impiété un épouvantable signal. 

On appelait le xvnf siècle, il vint éteindre les bû­

chers avec le sang des prêtres, et comme il arrive 

presque toujours, ce furent les bons qui payèrent pour 

les méchants. 
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Le xv in e siècle était commencé, et l'on brûlait encore 

des hommes; la foi était déjà perdue, et l'on abandonnait 

par hypocrisie le jeune Labarremx plus horribles sup­

plices pour avoir refusé de saluer la procession. Voltaire 

était alors au monde et sentait grandir dans son cœur 

une vocation pareille à celle d'Attila. Les passions hu­

maines profanaient la religion, et Dieu envoyait ce nou­

veau dévastateur pour reprendre la religion à un monde 

qui n'en était plus digne. 

En 1731, une demoiselle Catherine Cadière de Toulon 

accusa son confesseur, le père Girard, jésuite, de séduction 

"et de magie ; cette fille était une extatique stigmatisée qui 

avait passé longtemps pour une sainte ; ce fut toute une 

immonde histoire de pâmoisons lascives, de flagellations 

secrètes, d'attouchements luxurieux... Quel lieu infâme a 

des mystères pareils à ceux d'une imagination célibataire 

et déréglée par un dangereux mysticisme ? La Cadière 

ne fut pas crue sur parole, et le père Girard échappa 

aux dangers d'une condamnation ; le scandale n'en fut 

pas moins immense, et le bruit qu'il fit eut un éclat de 

rire pour écho : nous avons dit que Voltaire était alors au 

monde. 

Les gens superstitieux avaient jusqu'alors expliqué les 

phénomènes extraordinaires par l'intervention du diable 

et des esprits ; l'école de Voltaire, non moins absurde, nia 

contre toute évidence les phénomènes eux-mêmes. 

Ce que nous ne pouvons pas expliquer vient du dia­

ble, disaient les uns ; 

Ce que nous ne pouvons pas expliquer n'existe pas, 

répondaient les autres. 

La nature, en reproduisant toujours dans des circon-
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stances analogues les mêmes séries de faits excentriques 

et merveilleux, protestait contre l'ignorance présomp­

tueuse des uns et la science bornée des autres. 

En tous temps, des perturbations physiques ont ac­

compagné certaines maladies nerveuses ; les fous, les 

épileptiques, les cataleptiques, les hystériques, ont des 

facultés exceptionnelles, sont sujets à des hallucinations 

contagieuses et produisent parfois, soit dans l'atmos­

phère, soit dans les objets qui les entourent, des commo­

tions et des dérangements. L'halluciné projette ses rêves 

autour de lui, et il est tourmenté par son ombre ; le corps 

s'environne de ses reflets rendus difformes par les souf­

frances du cerveau ; on se mire alors en quelque sorte 

dans la lumière astrale dont les courants excessifs, agis­

sant à la manière de l'aimant, déplacent et font tourner 

les meubles; on entend alors des bruits et des voix comme 

dans les rêves. Ces phénomènes, répétés tant de fois de 

nos jours qu'ils sont devenus vulgaires, étaient attri­

bués par nos pères aux fantômes et aux démons. La 

philosophie voltairienne trouva plus court de les nier, en 

traitant d'imbéciles et d'idiots les témoins oculaires des 

faits les plus incontestables. 

Quoi de plus avéré, par exemple, que les merveilles 

des convulsions au tombeau du diacre Paris, et dans les 

réunions des extatiques de saint Médard? Comment ex­

pliquer ces étranges secours que demandaient les con-
vulsionnaires ? des milliers de coups de bûche sur la tête, Ç 

des pressions à écraser un hippopotame, des torsions 

de mamelles avec des pinces de fer, le crucifiement même 
a v e c des clous enfoncés dans les pieds et les mains? puis 

^ e s contorsions surhumaines, des ascensions aériennes ? 
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Les voltairiens n'ont voulu voir là que des grimaces 

et des gambades, les jansénistes criaient miracle et les 

vrais catholiques gémissaient ; mais la science qui seule 

devait intervenir pour expliquer cette fantasque maladie, 

la science se tenait à l'écart : c'est à elle seule pourtant 

qu'appartiennent maintenant les ursulines de Loudun, les 

religieuses de Louviers, les convulsionnaires et les mé­

diums américains. Les phénomènes du magnétisme ne la 

mettent-ils pas sur la voie des découvertes nouvelles. La 

synthèse chimique qui se prépare, n'amènera-t-elle pas 

d'ailleurs nos physiciens à la connaissance de la lumière 

astrale? Et cette force universelle une fois connue, qui em­

pêchera de déterminer la force, le nombre et la direction 

de ses aimants? Ce sera toute une révolution dans la 

science, on sera revenu à la haute magie des Chal-

déens. 

On a beaucoup parlé du presbytère de Cideville, MM. de 

Mirvil le, Gougenot Desmousseaux et autres croyants 

sans critique ont vu dans les choses étranges qui s'y pas­

saient une révélation contemporaine du diable; mais les 

mêmes choses sont arrivées à Saint-Maur, en 1706, tout 

Paris y courait. On entendait frapper de grands coups 

contre les murailles, les lits roulaient sans qu'on y tou­

chât, les meubles se déplaçaient : tout cela finit par une 

crise violente accompagnée d'un profond évanouissement 

pendant lequel le maître de la maison, jeune homme de 

vingt-quatre à vingt-cinq ans, d'une constitution frêle et 

nerveuse, crut entendre des esprits lui parler longuement, 

sans pouvoir jamais repéter depuis un mot de ce qu'ils lui 

avaient dit. 
Voici une histoire d'apparition du commencement du 
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xviii6 siècle ; la naïveté du récit en prouve l'authenticité, 
il y a certains caractères de vérité que les inventeurs 
n'imitent pas. 

Un bon prêtre de la ville de Valogne, nommé Bézuel, 

étant prié à dîner, le 7 janvier 1708, chez une dame, 

parente de l'abbé de Saint-Pierre, avec cet abbé, leur 

conta, d'après leur désir, l'apparition d'un de ses cama­

rades,, qu'il avait eue en plein jour il y a douze ans. 

« En 1695, leur dit Bézuel, étant jeune écolier d'envi­

ron quinze ans, je fis connaissance avec les deux enfants 

d'Abaquène, procureur, écoliers comme moi. L'aîné était 

de mon âge, le cadet avait dix-huit mois de moins, il s'ap­

pelait Desfontaines ; nous faisions nos promenades et 

toutes nos parties de plaisir ensemble ; et soit que Des­

fontaines eût plus d'amitié pour moi, soit qu'il fût plus 

gai, plus complaisant, plus spirituel que son frère, je 

l'aimais aussi davantage. 

En 1696, nous promenant tous deux dans le cloître des 

Capucins, il me conta qu'il avait lu depuis peu une histoire 

de deux amis qui s'étaient promis que celui qui mourrait 

le premier viendrait dire des nouvelles de son état au vi­

vant; que le mort revint, et lui dit des choses surpre­

nantes. Sur cela, Desfontaines me dit qu'il avait une 

grâce à me demander, qu'il me la demandait instam­

ment : c'était de lui faire une pareille promesse, et que, 

de son côté, il me la ferait ; je lui dis que je ne voulais 

Point. Il fut plusieurs mois à m'en parler souvent et très 

sérieusement ; je résistais toujours. Enfin, vers le mois 

d'août 1696, comme il devait partir pour aller étudier 

à Caen, il me pressa tant, les larmes aux yeux, que j ' y 

consentis. 11 tira dans le moment deux petits papiers 
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qu'il avait écrits tout prêts, l'un signé de son sang, où 

il me promettait, en cas de mort, de venir dire des nou­

velles de son état, l'autre où je lui promettais pareille 

chose. Je me piquai au doigt, il en sortit une goutte de 

sang avec lequel je signai mon nom ; il fut ravi d'avoir 

mon billet, et, en m'embrassant, il me fit mille remer-

cîments. 

Quelque temps après, il partit avec son frère. Notre 

séparation nous causa bien du chagrin ; nous nous écri­

vions de temps en temps de nos nouvelles, et il n'y avait 

que six semaines que j'avais reçu de ses lettres, lorsqu'il 

m'arriva ce que je m'en vais conter. 

L e 31 juillet 1697, un jeudi, il m'en souviendra toute 

ma vie, feu M. de Sortoville, auprès de qui je logeais, et 

qui avait eu de la bonté pour moi, me pria d'aller à un 

pré près des Cordeliers, et d'aider à presser ses gens qui 

faisaient du foin ; je n'y fus pas un quart d'heure que vers 

les deux heures et demie je me sentis tout d'un coup 

étourdi et pris d'une faiblesse ; je m'appuyais en vain sur 

ma fourche à foin, il fallut que je me misse sur un peu 

de foin, où je fus environ une demi-heure à reprendre 

mes esprits. Cela se passa; mais comme jamais rien de 

semblable ne m'était arrivé, j 'en fus surpris, et je crai­

gnis le commencement d'une maladie, il ne m'en resta 

cependant que peu d'impression le reste du jour; il est 

vrai que la nuit je dormis moins qu'à l'ordinaire. 

L e lendemain à pareille heure, comme je menais au 

pré M. de Saint-Simon, petit-fils de M. de Sortoville, qui 

avait alors dix ans, je me trouvai en chemin attaqué 

d'une pareille faiblesse, je m'assis sur une pierre à l'om­

bre. Cela se passa, etnous continuâmes notre chemin ; il 
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ne m'arriva rien de plus ce jour-là, et la nuit je ne dor­

mis guère. 

Enfin, le lendemain, deuxième jour d'août, étant dans 

le grenier où on serrait le foin que l'on apportait du pré, 

précisément à la même heure, je fus pris d'un pareil étour-

dissement et d'une pareille faiblesse, mais plus grande que 

les autres. Je m'évanouis et perdis connaissance. Un des 

laquais s'en aperçut. On m'a dit qu'on me demanda alors 

qu'est-ce que j 'avais ; et que je répondis : J'ai vu ce que 

je n'aurais jamais cru ; mais il ne me souvient ni de la 

demande ni de la réponse. Cela cependant s'accorde à ce 

qu'il me souvient avoir vu alors comme une personne nue 

à mi-corps, mais que je ne reconnus cependant point. On 

m'aida à descendre de l'échelle ; je me tenais bien aux 

échelons; mais comme je vis Desfontaines, mon cama­

rade, au bas de l'échelle, la faiblesse me reprit, ma tête 

s'en alla entre deux échelons et je perdis encore con­

naissance. On me descendit et on me mit sur une grosse 

poutre qui servait de siège sur la grande place des capu­

cins; je n'y vis plus alors M. de Sortoville, ni ses 

domestiques, quoique présents ; mais apercevant Des­

fontaines vers le pied de l'échelle, qui me faisait signe de 

venir à lui, je me reculai sur mon siège, comme pour lui 

faire place, et ceux qui me voyaient, et que je ne voyais 

pas, quoique j'eusse les yeux ouverts, remarquèrent ce 

mouvement. 

Comme il ne venait point, je me levai pour aller à lui ; 

il s'avança vers moi, me prit le bras gauche de son bras 

droit, et me conduisit, à trente pas de là, dans une rue 

écartée, me tenant ainsi accroché. Les domestiques 

croyant que mon étourdisseraent était passé, et que j'allais 
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à quelques nécessités, s'en allèrent chacun à leur besogne, 

exepté un petit laquais qui vint dire à M. de Sortoville 

que je parlais tout seul. M. de Sortoville crut que j'étais 

ivre ; il s'approcha*, et m'entendit faire quelques ques­

tions et quelques réponses qu'il m'a dites depuis. 

Je fus là près de trois quarts d'heure à causer avec Des­

fontaines. Je vous ai promis, me dit-il, que si je mou­

rais avant vous, je viendrais vous le dire. Je me noyai 

avant-hier à la rivière de Caen ; à peu près à cette heure-

ci, j 'étais à la promenade avec tels et tels, il faisait grand 

chaud, il nous prit envie de nous baigner, il me vint une 

faiblesse dans la rivière, et je tombai au fond. L'abbé 

de Ménil-Jean, mon camarade, plongea pour me repren­

dre, je saisis son pied; mais, soit qu'il eût peur que ce 

ne fût un saumon, parce que je le serrai bien fort, soit 

qu'il voulût promptement remonter sur l'eau, il secoua 

si rudement le jarret, qu'il me donna un grand coup 

sur la poitrine, et me jeta au fond de la rivière, qui est 

là fort profonde. 

Desfontaines me conta ensuite tout ce qui leur était 

arrivé dans la promenade, et de quoi ils s'étaient entre­

tenus. J'avais beau lui faire des questions s'il était sauvé, 

s'il était damné, s'il était en purgatoire, si j 'étais en état 

de grâce, et si je le suivrais de près, il continua son dis­

cours comme s'il ne m'avait point entendu, et comme 

s'il n'eût point voulu m'entendre. 

Je m'approchai plusieurs fois pour l'embrasser; mais 

il me parut que je n'embrassais rien ; je sentais pourtant 

bien qu'il me tenait fortement par le bras, et que lors­

que je tâchais de détourner ma tête pour ne le plus voir, 

parce que j e ne le voyais qu'en m'affligeant, il me se-
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couait le bras, comme pour m'obliger à le regarder et à 

l'écouter. 

Il me parut toujours plus grand que je ne l'avais vu, 

et plus grand même qu'il n'était lors de sa mort, 

quoiqu'il eût grandi depuis dix-huit mois que nous ne 

nous étions vus ; je le vis toujours à mi-corps et nu, la 

tête nue avec ses beaux cheveux blonds, et un écriteau 

blanc, entortillé dans ses cheveux, sur son front, sur 

lequel il y avait de l'écriture, où je ne pus lire que ces 

mots : In, etc. 

C'était son même son de voix : il ne me parut ni gai, 

ni triste, mais dans une situation calme et tranquille; il 

me pria, quand son frère serait revenu, de lui dire cer­

taines choses pour dire son père et à sa mère ; il me pria 

de dire les sept psaumes qu'il avait eus en pénitence le 

dimanche précédent, qu'il n'avait pas encore récités; 

ensuite il me recommanda encore de parler à son frère, 

et puis me dit adieu, s'éloigna de moi en me disant : 

« Jusques, jusques, » qui était le terme ordinaire dont il 

se servait quand nous nous quittions à la promenade pour 

aller chacun chez nous. 

Il me dit que, lorsqu'il se noyait, son frère, en écri­

vant une traduction, s'était repenti de l'avoir laissé aller 

sans l'accompagner, craignant quelque accident ; il 

me peignit si bien où il s'était noyé, et l'arbre de l'avenue 

de Louvigni où il avait écrit quelques mots, que deux 

ans après, me trouvant avec le feu chevalier de Gotot, 

un de ceux qui étaient avec lui lorsqu'il se noya, je lui mar­

quai l'endroit même, et qu'en comptant les arbres d'un 

certain côté, que Desfontaines m'avait spécifié, j'allai 

droit à l'arbre, et je trouvai son écriture : il me dit aussi 
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que l'article des sept psaumes était vrai, qu'au sortir de 

confession, ils s'étaient dit leur pénitence; son frère me 

dit depuis qu'il était vrai qu'à cette heure-là il écrivait 

sa version, et qu'il se reprocha de n'avoir pas accom­

pagné son frère. 

Comme je passai près d'un mois sans pouvoir faire ce 

que m'avait dit Desfontaines à l'égard de son frère, il 

m'apparut encore deux fois, avant dîner, à une maison 

de campagne où j'étais allé dîner, à une lieue d'ici. Je me 

trouvai mal; j e dis qu'on me laissât, que ce n'était rien, 

que j'allais revenir : j 'allai dans le coin du jardin. Des­

fontaines m'ayant apparu, il me fit des reproches de ce 

que j e n'avais pas encore parlé à son frère, et m'entre­

tint encore un quart d'heure sans vouloir répondre à mes 

questions. 

En allant le matin à Notre-Dame-de-la-Victoire, il 

m'apparut encore, mais pour moins de temps, et me 

pressa toujours de parler à son frère, et me quitta en me 

disant toujours «Jusques, jusques, » et sans vouloir ré­

pondre à mes questions. 

C'est une chose remarquable que j'eus toujours une 

douleur à l'endroit du bras qu'il m'avait saisi la pre­

mière fois, jusqu'à ce que j'eusse parlé à son frère . Je 

fus trois jours que je ne dormais pas de l'étonnementoù 

j 'étais. Au sortir de la première conversation, je dis à 

M. de Varonvifle, mon voisin et mon camarade d'école, 

que Desfontaines avait été noyé, qu'il venait lui-même 

de m'apparaître et de me le dire. Il s'en alla toujours 

courant chez les parents, pour savoir si cela était vrai; 

on en venait de recevoir la nouvelle ; mais, par un 

malentendu, il comprit que c'était l'aîné. Il m'assura 
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qu'il avait lu la lettre de Desfontaines, et il le croyait 

ainsi : je lui soutins toujours que cela ne pouvait pas 

être, et que Desfontaines lui-même m'était apparu : il 

retourna, revint, et me dit en pleurant : « Gela n'est que 

trop vrai. » 

Une m'est rien arrivé depuis, et voilà mon aventure au 

naturel. On l'a contée diversement; mais je ne l'ai contée 

que comme je viens de vous le dire. Le feu chevalier de 

Gotot m'a dit que Desfontaines est aussi apparu à M. de 

Ménil-Jean. Mais je ne le connais pas; il demeure à vingt 

lieues d'ici, du côté d'Argentan, et je ne puis en rien 

dire de plus. » 

Il faut remarquer le caractère de rêve qui se montre 

partout dans cette vision d'un homme éveillé, mais à 

demi asphyxié par les émanations du foin. On recon­

naîtra l'ivresse astrale produite par la congestion du 

cerveau. L'état de somnambulisme qui en est la consé­

quence, et qui fait voir à M. Bézuel le dernier reflet 

vivant que son ami a laissé dans la lumière. Il est nu, et 

l'on ne peut le voir qu'à mi-corps, parce que le reste 

était déjà caché par l'eau de la rivière. La bandelette 

dans les cheveux était sans doute un mouchoir ou un cor­

don qui avait servi au baigneur à retenir sa chevelure. 

Bézuel eut alors l'intuition somnambuliquedelout ce qui 

s'était passé, il lui sembla l'apprendre de la bouche même 

de son ami. Cet ami d'ailleurs ne lui parut ni triste, ni 

gai, manière d'exprimer l'impression que lui fit cette 

image sans vie toute de réminiscence et de reflet. Lorsque 

cette vision lui vient pour la première fois, M. Bézuel, 

enivré par l'odeur du foin, se laisse tomber d'une échelle 

et se blesse au bras ; il lui semble alors, avec la logique 
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des rêves, que son ami lui serre le bras, et à son réveil il 

sent encore de la douleur, ce qui s'explique tout naturel­

lement par le coup qu'il s'était donné ; du reste, les dis­

cours du défunt étaient tout rétrospectifs, rien de la mort 

ni de l'autre vie, ce qui prouve une fois de plus com­

bien est infranchissable la barrière qui sépare l'autre 

monde de celui-ci. 

La vie dans la prophétie d'Ézéchiel est figurée par des 

roues qui tournent les unes dans les autres ; les 1 formes 

élémentaires représentées par les quatre animaux, mon­

tent et descendent avec la roue, et se poursuivent sans 

s'atteindre jamais comme les signes du zodiaque. Jamais 

les roues du mouvement perpétuel ne retournent sur 

elles-mêmes ; jamais les formes ne reculent vers les 

stations qu'elles ont quittées ; pour revenir d'où l'on est 

parti, il faut avoir fait le tour du cercle dans un mouve­

ment toujours le même et toujours nouveau. Concluons-

en que tout ce qui se manifeste à nous en cette vie, est 

un phénomène de cette même vie, et qu'il n'est donné ici-

bas, ni à notre pensée, ni à notre imagination, ni même 

ànos hallucinations et à nos rêves, de franchir, ne fût-ce 

que pour un instant, les barrières redoutables de la 

mort. 



ORIGINES MAGIQUES DE LA MAÇONNERIE. 399 

CHAPITRE VIL 

ORIGINES MAGIQUES DE LA MAÇONNERIE. 

SOMMAIRE. — La légende d'Hiram ou d'Adoniram. — Autres légendes 

maçonniques. — Le secret des francs-maçons. — Esprit de leurs 

rites. — Sens de leurs grades, leurs tableaux allégoriques, leurs 

signes. 

La grande association kabbalistique, connue en Eu­

rope sous le nom de maçonnerie, apparaît tout à coup 

dans le monde au moment où la protestation contre 

l'Église vient de démembrer l'unité chrétienne. Les his­

toriens de cet ordre ne savent comment en expliquer 

l'origine : les uns lui donnent pour mère une libre asso­

ciation de maçons, formée lors de la construction de la 

cathédrale de Strasbourg ; d'autres lui donnent Cromwell 

pour fondateur, sans trop se demander si les rites de la 

maçonnerie anglaise du temps de Cromwell ne sont pas 

organisés contre ce chef de l'anarchie puritaine ; il en est 

d'assez ignorants pour attribuer aux jésuites, sinon la 

fondation du moins la continuation et la direction de 

cette société longtemps secrète et toujours mystérieuse. 

A part cette dernière opinion, qui se réfute d'elle-même, 

on peut concilier toutes les autres, en disant que les frères 

maçons ont emprunté aux constructeurs de la cathédrale 

de Strasbourg leur nom et les emblèmes de leur art, 

qu'ils se sont organisés publiquement pour la première 

fois en Angleterre, à la faveur des institutions radicales 

et en dépit du despotisme de Cromwell. 

On peut ajouter qu'ils ont eu les templiers pour mo-
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dèles, les roses-croix pour pères et les joannites pour an­

cêtres. Leur dogme est celui de Zoroastre et d'Hermès, 

leur règle est l'initiation progressive, leur principe l'éga­

lité réglée par la hiérarchie et la fraternité universelle; 

ce sont les continuateurs de l'école d'Alexandrie, héritière 

de toutes les initiations antiques ; ce sont les dépositaires 

des secrets de l'apocalypse et du sohar; l'objet de leur 

culte c'est la vérité représentée par la lumière; ils tolè­

rent toutes les croyances et ne professent qu'une seule et 

même philosophie; ils ne cherchent que la vérité, n'en­

seignent que la réalité et veulent amener progressive­

ment toutes les intelligences à la raison. 

Le but allégorique de la maçonnerie c'est la recon­

struction du temple de Salomon; le but réel c'est la re­

constitution de l'unité sociale par l'alliance de la raison 

et de la foi, et le rétablissement de la hiérarchie, sui­

vant la science et la vertu, avec l'initiation et les épreu­

ves pour degrés. 

Rien n'est plus beau, on le voit, rien n'est plus grand 

que ces idées et ces tendances, malheureusement les 

doctrines de l'unité et la soumission à la hiérarchie ne 

se conservèrent pas dans la maçonnerie universelle ; il 

y eut bientôt une maçonnerie dissidente, opposée à la 

maçonnerie orthodoxe, et les plus grandes calamités de 

la révolution française furent le résultat de cette scission. 

Les francs-maçons ont leur légende sacrée, c'est celle 

d'Hiram, complétée par celle de Cyrus et de Zorobabel. 

Voici la légende d'Hiram : 

Lorsque Salomon fit bâtir le temple, il confia ses 

plans à un architecte nommé Hiram. 

Cet architecte, pour mettre de l'ordre dans les travaux, 
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divisa les travailleurs par rang d'habileté, et comme 

leur multitude était grande, afin de les reconnaître, soit 

pour les employer suivant leur mérite, soit pour les ré-

numérer suivant leur travail, il donna à chaque catégo­

rie, aux apprentis, aux compagnons et aux maîtres, des 

mots de passe et des signes particuliers. 

Trois compagnons voulurent usurper le rang des maî­

tres sans en avoir le mérite, ils se mirent en embuscade 

aux trois principales portes du temple, et lorsque Hiram 

se présenta pour sortir, l'un des compagnons lui demanda 

le mot d'ordre des maîtres, en le menaçant de sa règle. 

Hiram lui répondit : Ce n'est pas ainsi que j 'a i reçu 

le mot que vous me demandez. 

Le compagnon furieux frappa Hiram de sa règle de 
fer, et lui fit une première blessure. 

Hiram courut à une autre porte, il y trouva le second 
compagnon, même demande, même réponse, et cette 
fois ïîiram fut frappé avec une équerre, d'autres disent 
avec un levier. 

A la troisième porte était le troisième assassin, qui 
acheva le maître d'un coup de maillet. 

Ces trois compagnons cachèrent ensuite le cadavre 

sous un tas de décombres, et plantèrent sur cette tombe 

improvisée une branche d'acacia, puis ils prirent la iuite 

comme Caín après le meurtre d'Abel. 

Cependant Salomon, ne voyant pas revenir son archi­

tecte , envoya neuf maîtres pour le chercher, la branche 

d'acacia leur révéla le cadavre, ils le tirèrent des dé­

combres, et comme il y avait séjourné assez longtemps, 

ils s'écrièrent en le soulevant : Mac bénach! ce qui signi­

fie : la chair se détache des os. 
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On rendit à Hiram les derniers devoirs, puis vingt-

sept maîtres furent envoyés par Salomon à la recherche 

des meurtriers. 

Le premier fut surpris, dans une caverne, une lampe 

brûlait près de lui et un ruisseau coulait à ses pieds, un 

poignard était près de lui pour sa défense; le maître qui 

pénétra dans la caverne reconnut l'assassin, saisit le poi­

gnard et le frappa en criant : Nekum ! mot qui veut dire 

vengeance ; sa tête fut portée à Salomon, qui frémit en 

la voyant, et dit à celui qui avait tué l'assassin : Malheu­

reux, ne savais-tu pas que je m'étais réservé le droit de 

punir ? Alors tous les maîtres se prosternèrent et deman­

dèrent grâce pour celui que son zèle avait emporté trop 

loin. 

Le second meurtrier fut trahi par un homme qui lui 

avait donné asile; il était caché dans un rocher près d'un 

buisson ardent, sur lequel brillait un arc-en-ciel, un 

chien était couché près de lui, les maîtres trompèrent la 

vigilance du chien, saisirent le coupable, le lièrent et le 

menèrent à Jérusalem, où il périt du dernier supplice. 

Le troisième assassin fut tué par un lion, qu'il fallut 

vaincre pour s'emparer de son cadavre, d'autres versions 

disent qu'il se défendit lui-même à coups de hache con­

tre les maîtres, qui parvinrent enfin à le désarmer et le 

conduisirent à Salomon, qui lui fit expier son crime. 

Telle est la première légende, en voici maintenant 

l'explication. 

Salomon est la personnification de la science et de la 

sagesse suprêmes. 

Le temple est la réalisation et la figure du règne hié­

rarchique de la vérité et de la raison sur la terre. 
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Hiram est l'homme parvenu à l'empire par la science 
et par la sagesse. 

11 gouverne par la justice et par l'ordre, en rendant 
à chacun selon ses œuvres. 

Chaque degré de l'ordre possède un mot qui en exprime 
l'intelligence. 

Il n'y a qu'une parole pour Hiram, mais cette parole 
se prononce de trois manières différentes. 

D'une manière pour les apprentis, et prononcé par 

eux il signifie nature et s'explique parle travail. 

D'une autre manière pour les compagnons, et chez 

eux il signifie pensée en s'expliquant par l'étude. 

D'une autre manière pour les maîtres, et dans leur 

bouche il signifie vérité, mot qui s'explique par la sagesse. 

Cette parole est celle dont on se sert pour désigner 

Dieu, dont le vrai nom est indicible et incommunicable. 

Ainsi il y a trois degrés dans la hiérarchie, comme il 

a trois portes au temple ; 

Il y a trois rayons dans la lumière; 

Il y a trois forces dans la nature ; 

Ces forces sont figurées par la règle qui unit, le levier 

qui soulève et le maillet qui affermit. 

La rébellion des instincts brutaux, contre l'aristocratie 

hiérarchique de la sagesse, s'arme successivement de 

ces trois forces qu'elle détourne de l'harmonie. 

H y a trois rebelles typiques : 

Le rebelle à la nature ; 

Le rebelle à la science ; 

Le rebelle à la vérité. 

Us étaient figurés dans l'enfer des anciens par les trois 
têtes de Cerbère. 
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Us sont figurés dans la Bible par Goré, Dathan et 

Abiron. 

Dans la légende maçonnique, ils sont désignés par des 

noms qui varient suivant les rites. 

Le premier qu'on appelle ordinairement Abiram ou • 

meurtrier d 'H i ram, frappe le grand maître avec la 

règle. 

C'est l'histoire du juste mis à mort, au nom de la loi, 

par les passions humaines. 

Le second nommé Miphiboseth, du nom d'un préten­

dant ridicule et infirme à la royauté de David, frappe 

Hiram avec le levier ou avec l'équerre. 

C'est ainsi que le levier populaire ou l'équerre d'une 

folle égalité devient l'instrument de la tyrannie entre les 

mains de la multitude et attente, plus malheureusement 

encore que la règle, à la royauté de la sagesse et de 

la vertu. 

Le troisième enfin achève Hiram avec le maillet. 

Comme font les instincts brutaux, lorsqu'ils veulent 

faire l'ordre au nom de la violence et de la peur en écra­

sant l'intelligence. 

La branche d'acacia sur la tombe d'Hiram est comme 

la croix sur nos autels. 

C'est le signe de la science qui survit à la science ; 

c'est la branche verte qui annonce un autre prin­

temps. 

Quand les hommes ont ainsi troublé l'ordre de la na­

ture, la Providence intervient pour le rétablir, comme 

Salomon pour venger la mort d'Hiram. 

Celui qui a assassiné avec la règle, meurt par le poi­

gnard. 
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Celui qui a frappé avec le levier ou l'équerre, mourra 

sous la hache de la loi. G'est l'arrêt éternel des ré ­

gicides. 

Celui qui a triomphé avec le maillet, tombera vic­

time de la force dont il a abusé, et sera étranglé par 

le lion. 

L'assassin par la règle, est dénoncé par la lampe 

même qui l'éclairé et par la source où il s'abreuve. 

C'est-à-dire, qu'on lui appliquera la peine du talion. 

L'assassin par le levier sera surpris quand sa vigi­

lance sera en défaut comme un chien endormi, et il 

sera livré par ses complices ; car l'anarchie est mère de 

la trahison. 

Le lion qui dévore l'assassin par le maillet, est une 

des formes du sphinx d'OEdipe. 

Et celui-là méritera de succéder à Hiram dans sa di­

gnité qui aura vaincu le lion. 

Le cadavre putréfié d'Hiram montre que les formes 

changent, mais que l'esprit reste. 

La source d'eau qui coule près du premier meur­

trier, rappelle le déluge qui a puni les crimes contre la 

nature. 

Le buisson ardent et l'arc-en-ciel qui font découvrir le 

second assassin, représentent la lumière et la vie, dénon­

çant les attentats contre la pensée. 

Enfin le lion vaincu représente le triomphe de l'esprit 

sur la matière et la soumission définitive de la force à 

l'intelligence. 

Depuis le commencement du travail de l'esprit pour 

bâtir le temple de l'unité, Hiram a été tué bien des fois, 

et il ressuscite toujours. 
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C'est Adonis tué par le sanglier, c'est Osiris assassiné 

par Typhon. 

C'est Pythagore proscrit, c'est Orphée déchiré par les 

Bacchantes, c'est Moïse abandonné dans les cavernes 

du Mont-Nébo, c'est Jésus mis à mort par Caïphe, Judas 

et Pilate, 

Les vrais maçons sont donc ceux qui persistent à vou­

loir construire le temple, suivant le plan d'Hiram. 

Telle est la grande et principale légende de la maçon­

nerie; les autres ne sont pas moins belles et moins pro­

fondes, mais nous ne croyons pas devoir en divulguer 

les mystères, bien que nous n'ayons reçu l'initiation que 

de Dieu et de nos travaux, nous regardons le secret de la 

haute maçonnerie comme le nôtre. Parvenus par nos 

efforts à un grade scientifique qui nous impose le silence, 

nous nous croyons mieux engagé par nos convictions 

que par un serment. La science est une noblesse qui 

oblige, et nous ne démériterons point la couronne prin-

cière des roses-croix. Nous aussi nous croyons à la résur­

rection d'Hiram ! 

Les rites de la maçonnerie sont destinés à transmettre 

le souvenir des légendes de l'initiation, à le conserver 

parmi les frères. 

On nous demandera peut-être comment, si la maçon­

nerie est si sublime et si sainte, elle a pu être proscrite 

et si souvent condamnée par l'Église. 

Nous avons déjà répondu à cette question, en parlant 

des scissions et des profanations de la maçonnerie. 

La maçonnerie, c'est la gnose, et les faux gnostiques 

ont fait condamner les véritables. 

Ce qui les oblige à se cacher, ce n'est pas la crainte 
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de la lumière, la lumière est ce qu'ils veulent, ce qu'ils 

cherchent, ce qu'ils adorent. 

Mais ils craignent les profanateurs, c'est-à-dire, les 

faux interprètes, les calomniateurs, les sceptiques au 

rire stupide, et les ennemis de toute croyance et de toute 

moralité. 

De notre temps d'ailleurs un grand nombre d'hommes 

qui se croyent francs-maçons, ignorent le sens de leurs 

rites, et ont perdu la clé de leurs mystères. 

Ils ne comprennent même plus leurs tableaux symboli­

ques, et n'entendent plus rien aux signes hiéroglyphi­

ques, dont sont historiés les tapis de leurs loges. 

Ces tableaux et ces signes sont les pages du livre de la 

science absolue et universelle. 

On peut les lire à l'aide des clés kabbalistiques, et 

elles n'ont rien de caché pour l'initié qui possède les 

clavicules de Salomon. 

La maçonnerie a non-seulement été profanée, mais 

elle a servi même de voile et de prétexte aux complots 

de l'anarchie, par l'influence occulte des vengeurs de 

Jacques de Molay, et des continuateurs de l'œuvre 

schismatique du temple. 

Au lieu de venger la mort d'Hiram, on a vengé ses as­

sassins. 

Les anarchistes ont repris la règle, l'équerre et le 

maillet, et ont écrit dessus liberté, égalité, fraternité. 

C'est-à-dire liberté pour les convoitises, égalité dans 

la bassesse, et fraternité pour détruire. 

Voilà les hommes que l'Église a condamnés juste­

ment et qu'elle condamnera toujours ! 
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CHAPITRE PREMIER. 

AUTEURS REMARQUABLES DU X V I I I e SIÈCLE. 

SOMMAIRE. — Importantes découvertes en Chine. — Les livres kabba-

listiques de fo-hi — L'y-Kun et les trigrammes. — Kong-Fu-Tzée et 

fo. — Les jésuites et les théologiens. — Mouvement des esprits en 

Europe. — Swedenborg et Mesmer. 

Jusqu'à la fin du xvn e siècle, la Chine était à peu près 

inconnue au reste du monde. C'est seulement à cette 

époque que ce vaste empire, exploré par nos mission­

naires, nous est révélé par eux, et nous apparaît comme 

une nécropole tle toutes les sciences dupasse. Les Chinois 

semblent être un peuple de momies. Rien ne progresse 

chez eux, et ils vivent dans l'immobilité de leurs tradi­

tions dont l'esprit et la vie se sont retirés depuis long­

temps. I ls ne savent plus rien, mais ils se souviennent 

vaguement de tout. Le génie de la Chine est le dragon 

des Hespérides qui défend les pommes d'or du jardin de 

la science. Leur type humain de la divinité, au lieu de 

vaincre le dragon comme Cadmus, s'est accroupi, fasciné 

et magnétisé par le monstre qui fait miroiter devant lui 

le reflet changeant de ses écailles. Le mystère seul 
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est vivant en Chine, la science est en léthargie, ou du 

moins elle dort profondément et ne parle jamais qu'en 

rêve. 

Nous avons dit que la Chine possède un tarot calculé 

sur les mêmes données kabbalistiques et absolues que 

le Sepher Jézirah des Hébreux, elle possède aussi un li­

vre hiéroglyphique composé uniquement des combinai­

sons de deux figures, ce livre est Yy-Kim attribué à 

l'empereur Fo-hi, et M. de Maison, dans ses Lettres 

sur la Chine, le déclare parfaitement indéchiffrable. 

Il ne l'est pourtant pas plus que le Sohar dont il paraît 

être un complément fort curieux, et un précieux appen­

dice. Le Sohar est l'explication du travail de la balance 

ou de l'équilibre universel : l'y-Rim en est la démonstra­

tion hiéroglyphique et chiffrée. 

La clé de ce livre est ûn pantacle connu sous le nom 

des Trigrammes de Fo-hi. Suivant la légende rapportée 

dans le Vay-Ky, recueil d'une grande autorité en Chine, 

et qui fut composé par Léon-ïao-Yuen, sous la dynastie 

des Soms, il y a sept ou huit cents ans, l'empereur Fo-hi 

méditant un jour au bord d'une rivière sur les grands 

secrets de la nature, vit sortir de l'eau un sphinx, c'est-

à-dire, un animal allégorique ayant la forme mixte d'un 

cheval et d'un dragon. Sa tête était allongée comme celle 

du cheval, il avait quatre pieds et finissait par une queue 

de serpent; son dos était couvert d'écaillés et sur chacune 

de ses écailles brillait la figure des mystérieux Trigram­

mes, plus petits vers les extrémités, plus larges sur sa 

poitrine et sur le dos, mais en parfaite harmonie les uns 

avec les autres. Ce dragon se mirait dans l'eau, et son 

reflet avait les mêmes formes, et portait les mêmes 
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images que lui, mais en sens inverse des formes et des 

images réelles. Ce cheval serpent, inspirateur ou plutôt 

porteur d'inspirations comme le Pégase de la mytholo­

gie grecque, symbole de la vie universelle, comme le 

serpent de kronos, initia Fo-hi à la science universelle. 

Les Trigrammes lui servirent d'introduction, il compta 

les écailles du cheval-serpent, et combínales Trigrammes 

en autant de manières qu'il conçut une synthèse des 

sciences comparées et unies entre elles par les harmo­

nies préexistantes et nécessaires de la nature ; la rédac­

tion des tables de l'y-Kim fut le résultat de cette merveil­

leuse combinaison. Les nombres de Fo-hi sont les mêmes 

que ceux de la haute kabbale, son pantacle est analo­

gue à celui de Salomon, comme nous l'avons expliqué 

dans notre dogme et rituel de la haute magie; ses tables 

correspondent aux trente-deux voies et aux cinquante 

portes de la lumière, et l'y-Kim ne saurait avoir d'ob­

scurité pour les sages kabbalistes qui ont la clé du sepher 

Jézirah et du Sohar. 

La science de la philosophie absolue a donc existé en 

Chine. Les Kims ne sont que les commentaires de cet 

absolu caché aux profanes, et ils sont à l'y-Kim ce que 

le Pentateuque de Moïse est aux révélations du Siphra 

de Zéniuta, qui est le livre des mystères, et la clé du 

Sohar chez les Hébreux. Koug-fu-tzée, ou Confucius, 

n'eût été que le révélateur ou révoilateur de cette kab­

bale qu'il eût niée peut-être pour en détourner les 

recherches des profanes, comme le savant Talmudiste 

Maïmonides nia les réalités de la clavicule de Salomon, 

puis vint le matérialiste Fo, qui substitua les traditions 

de la sorcellerie indienne aux souvenirs de la haute magie 
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des Égyptiens. Le culte de Fo paralysa en Chine le pro­

grès des sciences, et la civilisation avortée de ce grand 

peuple tomba dans la routine et dans l'abrutissement. 

Un philosophe d'une admirable sagacité et d'une 

grande profondeur, le sage Leibnitz, qui eût été si digne 

d'être initié aux vérités suprêmes de la science absolue, 

croyait voir dans l'y-Kim sa propre invention de l'arith­

métique binaire, et dans la ligne droite et la ligne brisée 

de Fo-hi, il retrouvait les caractères 1 0, employés par 

lui-même dans ses calculs; il était bien près de la vérité, 

mais il ne l'entrevoyait que dans un de ses détails, il ne 

pouvait en embrasser l'ensemble. 

Des disputes théologiques ont été l'occasion des recher­

ches les plus importantes sur les antiquités religieuses 

de la Chine. Il s'agissait de savoir si les jésuites avaient 

raison de tolérer chez les Chinois convertis au christia­

nisme le culte du ciel et celui des ancêtres ; en d'autres 

termes, si l'on devait croire que par le ciel les lettrés de 

la Chine entendaient Dieu ou simplement l'espace et la 

nature. Il était tout naturel de s'en rapporter aux lettrés 

eux-mêmes et au bon sens public, mais ce ne sont pas là 

des autorités théologiques; on argumenta donc, on écrivit 

beaucoup, on intrigua davantage, les jésuites qui avaient 

raison pour le fond,furent convaincus d'avoir tort pour 

la forme, et on leur créa de nouvelles difficultés qui ne 

sont pas surmontées encore et qui font de nos jours 

même couler en Chine le sang de nos infatigables 

martyrs. 

Pendant qu'on disputait ainsi à la religion ses conquê­

tes en Asie, une immense inquiétude agitait l'Europe. La 

foi chrétienne semblait prête à s'y éteindre et il n'était 
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bruit de tous côtés que de révélations nouvelles et de 

miracles. Un homme sérieusement posé dans la science 

et dans le monde, Emmanuel Swedenborg, étonnait la 

Suède par ses visions et l'Allemagne était pleine de nou­

veaux illuminés; le mysticisme dissident conspirait pour 

remplacer les mystères de la religion hiérarchique par 

les mystères de l'anarchie ; une imminente catastrophe se 

préparait. 

Swedenborg, le plus honnête et le plus doux des pro­

phètes du faux illuminisme , n'était pas pour cela moins 

dangereux que les autres. Prétendre, en effet, que tous 

les hommes sont appelés à communiquer directement 

avec le ciel, c'est remplacer l'enseignement religieux 

régulier et l'initiation progressive par toutes les diva­

gations de l'enthousiasme et toutes les folies de l'imagi­

nation et des rêves. Les illuminés intelligents sentaient 

bien que la religion étant un des grands besoins de l'hu­

manité, on ne la détruira jamais; aussi voulaient-ils se 

faire de la religion même et du fanatisme qu'elle en­

traîne par une conséquence fatale de l'enthousiasme in­

spiré à l'ignorance, des armes pour détruire l'autorité hié­

rarchique de l'Église, comptant bien voir sortir des 

conflits du fanatisme une hiérarchie nouvelle dont ils es­

péraient être les fondateurs et les chefs. 

« Vous serez comme des dieux, connaissant tout sans 

avoir eu la peine de rien apprendre; vous serez comme 

des rois, possédant tout sans avoir eu la peine de rien 

acquérir. » 

Telles sont en résumé les promesses de l'esprit révolu­

tionnaire aux multitudes envieuses. L'esprit révolution­

naire, c'est l'esprit de mort, c'est l'ancien serpent de la 
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Genèse, et cependant c'est le père du mouvement et du 

progrès, puisque les générations ne serenouvellentque par 

la mort ; c'est pour cela que les Indiens adoraient Schiva, 

l'impitoyable destructeur, dont la forme symbolique 

était celle de l'amour physique et de la génération ma­

térielle. 

Le système de Swedenborg n'est autre chose que la 

kabbale, moins le principe de la hiérarchie ; c'est le 

temple sans clef de voûte et sans fondement; c'est un im­

mense édifice, heureusement tout fantastique et aérien, 

car si l'on avait jamais tenté de le réaliser sur la terre, 

il tomberait sur la tête du premier enfant qui essayerait, 

nous ne dirons pas de l'ébranler, mais de s'appuyer seule­

ment contre une de ses principales colonnes. 

Organiser l'anarchie, tel est le problème que les ré­

volutionnaires ont et auront éternellement à résoudre; 

c'est le rocher de Sisyphe qui retombera toujours sur 

eux ; pour exister un seul instant ils sont et seront tou­

jours fatalement réduits à improviser un despotisme sans 

autre raison d'être que la nécessité, et qui, par consé­

quent, est violent et aveugle comme elle. On n'échappe à 

la monarchie harmonieuse de la raison, que pour tomber 

sous la dictature désordonnée de la folie. 

Le moyen proposé indirectement par Swedenborg, 

pour communiquer avec le monde surnaturel, était un 

état intermédiaire qui tient du rêve, de l'extase et de la 

catalepsie. L'illuminé suédois affirmait la possibilité de 

cet état, mais il ne donnait pas la théorie des pratiques 

nécessaires pour y arriver; peut-être ses disciples, pour 

combler cette lacune, eussent-ils recouru au rituel magi­

que de l'Inde, lorsqu'un homme de génie vint compléter 
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par une thaumaturgie naturelle les intuitions prophétiques 

et kabbalistiques de Swedenborg. Cet homme était un 

médecin allemand, nommé Mesmer. 

Mesmer eut la gloire de retrouver, sans initiateur et 

sans connaissances occultes, l'agent universel de la vie 

et de ses prodiges ; ses Aphorismes (1 ) , que les savants 

de son temps devaient regarder comme autant de para­

doxes, deviendront un jour les bases de la synthèse phy­

sique. 

Mesmer reconnaît dans l'être naturel deux formes, qui 

sont la substance et la vie, d'où résultent la fixité et le 

mouvement qui constituent l'équilibre des choses. 

Il reconnaît l'existence d'une matière première flui-

dique, universelle, capable de fixité et de mouvement, 

qui, en se fixant, détermine la constitution des substances, 

et qui, se mouvant toujours, modifie et renouvelle les 

formes. 

Cette matière fluidique est active et passive : comme 

passive elle s'attire elle-même, comme active elle se 

projette. 

Par elle les mondes et les êtres vivants qui peuplent 

les mondes, s'attirent et se repoussent; elle passe des uns 

aux autres par une circulation comparable à celle du 

sang. 

Elle entretient et renouvelle la vie de tous les êtres, 

elle est l'agent de leur force et peut devenir l'instrument 

de leur volonté. ' 

Les prodiges sont les résultats des forces ou des vo­

lontés exceptionnelles. 
(1) Mesmer, Mémoires et aphorismes, suivis des procédés d'Eslon, 

nouvelle édition, 1846, 1 vol. gr. in-18. 
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Les phénomènes de cohésion, d'élasticité, de densité 

ou de subtilité des corps, sont produits par les diverses 

combinaisons des deux propriétés du fluide universel 

ou de la matière première. 

La maladie, comme tous les désordres physiques, vient 

d'un dérangement de l'équilibre normal de la matière 

première dans un corps organisé. 

Les corps organisés sont ou sympathiques ou antipa­
thiques les uns aux autres, par suite de leur équilibre 
spécial. 

Les corps sympathiques peuvent se guérir les uns les 

autres, en rétablissant mutuellement leur équilibre. 

Cette propriété des corps de s'équilibrer les uns les 

autres par l'attraction ou la projection de la matière pre­

mière, Mesmer la nomme magnétisme, et comme elle se 

spécifie suivant les spécialités des êtres, lorsqu'il en étu­

die les phénomènes dans les êtres animés, il la nomme 

magnétisme animal. 

Mesmer prouva sa théorie par des œuvres, et ses expé­

riences furent couronnées d'un plein succès. 

Ayant observé l'analogie qui existe entre les phéno­

mènes du magnétisme animal et ceux de l'électricité, il fit 

usage de conducteurs métalliques, aboutissant à un réser­

voir commun qui contenait de la terre et de l'eau, pour 

absorber et pour projeter les deux forces ; on a depuis 

abandonné l'appareil compliqué des baquets, qu'on peut 

remplacer par une chaîne vivante de mains superposées 

à un corps circulaire et mauvais conducteur comme le 

bois d'une table, l'étoffe de soie ou de laine d'un cha­

peau, etc. 

Il appliqua ensuite aux êtres vivants et organisés les 
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procédés de l'aimantation métallique, et il acquit la cer­

titude de la réalité et de la similitude des phénomènes 

qui s'ensuivirent. 

Un seul pas lui restait à faire, c'était de déclarer que 

les effets attribués en physique aux quatre fluides im­

pondérables sont les manifestations diverses d'une seule 

et même force diversifiée par ses usages, et que cette 

force inséparable de la matière première et universelle 

qu'elle fait mouvoir, tantôt splendide, tantôt ignée, tantôt 

électrique et tantôt magnétique, n'a qu'un seul nom in­

diqué par Moïse dans la Genèse, lorsqu'il la fait appa­

raître à l'appel du Tout-Puissant, avant toutes les sub­

stances et avant toutes les formes : LA LUMIÈRE; TIN >NM 

Et maintenant ne craignons pas de le dire d'avance, 

car on le reconnaîtra plus tard. 

La grande chose du xvin e siècle, ce n'est pas l'ency­

clopédie, ce n'est pas la philosophie ricaneuse et dérisoire 

de Voltaire, ce n'est pas la métaphysique négative de 

Diderot et de d'Àlembert, ce n'est pas la philanthropie 

haineuse de Rousseau ; c'est la physique sympathique et 

miraculeuse de Mesmer ! Mesmer est grand comme Pro-

méthée, il a donné aux hommes le feu du ciel que Fran­

klin n'avait su que détourner. 

Il ne manqua au génie de Mesmer, ni la sanction de 

la haine, ni la consécration des persécutions et des in­

jures; il avait été chassé de l'Allemagne, on se moqua 

de lui en France, tout en lui faisant une fortune, car ses 

guérisons étaient évidentes et les malades allaient à lui 

et le payaient, puis se disaient guéris par hasard, pour 

ne pas attirer sur eux l'animadversion des savants. Les 

corps constitués ne firent pas même au thaumaturge 
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l'honneur d'examiner sa découverte et le grand homme 

dut se résigner à passer pour un adroit charlatan. 

Les savants seuls n'étaient pas hostiles au mesmé-

risme, les hommes sincèrement religieux s'alarmaient 

des dangers de la découverte nouvelle, et les supersti­

tieux criaient au scandale et à la magie. Les sages pré­

voyaient les abus, les insensés n'admettaient pas même 

l'usage de cette merveilleuse puissance. N'allait-on pas 

au nom du magnétisme nier les miracles du Sauveur et 

de ses saints, disaient les uns; que va devenir la puis­

sance du diable, disaient les autres? Et pourtant la reli­

gion qui est vraie, ne doit craindre la découverte d'au­

cune vérité ; d'ailleurs, en donnant la mesure de la puis­

sance humaine, le magnétisme ne donne-t-il pas aux 

miracles divins une sanction nouvelle, au lieu de les dé­

truire? Il est vrai que les sots attribueront au diable moins 

de prodiges, ce qui leur laissera moins d'occasions d'exer­

cer leur haine et leurs fureurs; mais ce ne sont certai­

nement pas les personnes d'une véritable piété qui son­

geront jamais à s'en plaindre : le diab'e doit perdre du 

terrain quand la lumière se fait et quand l'ignorance 

se retire ; mais les conquêtes de la science et de la lu­

mière étendent, affermissent et font aimer de plus en 

plus au monde l'empire et la gloire de Dieu ! 

• 
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CHAPITRE II. 

PERSONNAGES MERVEILLEUX DU XVIIIE SIÈCLE. 

SOMMAIRE. — Le comte de Saint-Germain. — L'adepte Lascaris et le 

grand Cophte dit le médecin Joseph Balsamo. — Le baron du Phénix 

et le comte de Cagliostro. 

Le XVIII6 siècle n'a eu de crédulité que pour la magie, 

car les croyances vagues sont la religion des âmes sans 

foi ; on niait les miracles de Jésus-Christ et l'on attribuait 

des résurrections au comte de Saint-Germain. Ce singulier 

personnage était un théosophe mystérieux qu'on faisait 

passer pour avoir les secrets du grand œuvre et pour 

fabriquer des diamants et des pierres précieuses ; c'était 

d'ailleurs un homme du monde, d'une conversation agréa-

le et d'une grande distinction dans ses manières. Ma­

dame de Genlis, qui, pendant son enfance, le voyait pres­

que tous les jours, assure qu'il savait donner même à des 

pierreries qu'il représentait en peinture, tout leur éclat 

naturel et un feu dont aucun chimiste ni aucun peintre 

ne pouvait deviner le secret; avait-il trouvé le moyen 

de fixer la lumière sur la toile, ou employait-il quelque 

préparation de nacre ou quelque incrustation métallique? 

c'est ce qu'il nous est impossible de savoir, puisqu'il ne 

nous reste aucune de ces peintures merveilleuses. 

Le comte de Saint-Germain faisait profession de la 

religion catholique, et en observait les pratiques avec 

une grande fidélité ; on parlait cependant d'évocations 

suspectes et d'apparitions étranges, il se flattait de pos­

séder le secret de la jeunesse éternelle. Était-ce mysti-
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cisme, était-ce folie? Personne ne connaissait sa famille, 

et à l'entendre causer des choses du temps passé, il sem­

blait qu'il eût vécu plusieurs siècles ; il parlait peu de tout 

ce qui se rapportait aux sciences occultes, et lorsqu'on lui 

demandait l'initiation, il prétendait ne rien savoir ; il 

choisissait lui même ses disciples, et leur demandait tout 

d'abord une obéissance passive, puis il leur parlait d'une 

royauté à laquelle ils étaient appelés, celle de Melchisé-

dech et de Salomon, la royauté des initiés qui est aussi 

un sacerdoce. « Soyez le flambeau du monde, disait-il ; 

si votre lumière n'est que celle d'une planète, vous ne 

serez rien devant Dieu : je vous réserve une splendeur 

dont celle du soleil n'est que l'ombre, alors vous diri­

gerez la marche des étoiles, et vous gouvernerez ceux 

qui régnent sur les empires. » 

Ces promesses, dont la signification bien comprise n'a 

rien qui puisse étonner les véritables adeptes, sont rap­

portées, sinon textuellement, du moins quant au sens des 

paroles, par l'auteur anonyme d'une Histoire des sociétés 

secrètes en Allemagne, et suffisent pour faire compren­

dre à quelle initiation appartenait le comte de Saint-

Germain. 

Yoici maintenant quelques détails jusqu'à présent in­

connus sur cet illuminé : 

Il était né à Lentmeritz, en Bohême, à la fin du 

xvn e siècle, il était fils naturel ou adoptif d'un rose-croix 

qui se faisait appeler Cornes cabalicus, le compagnon ca-

baliste, et qui fut tourné en ridicule sous le nom de 

comte de Gabalis, par le malheureux abbé de Villars ; 

jamais Saint-Germain ne parlait de son père. A l'âge de 

sept ans, disait-il, j'étais proscrit et j'errais avec ma 
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mère dans les forêts. Cette mère dont il voulait parier, 

c'était la science des adeptes ; son âge de sept ans est 

celui des initiés promus au grade de maîtres ; les forêts 

sont les empires dénués, suivant les adeples, de la vraie 

civilisation et de la vraie lumière. Les principes de 

Saint-Germain étaient ceux des roses-croix, et il avait 

fondé dans sa patrie une société dont il se sépara dans 

la suite quand les doctrines anarchiques prévalurent 

dans les associations des nouveaux sectateurs de la 

gnose. Aussi fut-il désavoué par ses frères, accusé même 

de trahison, et quelques auteurs de mémoires sur l'illumi-

nisme semblent insinuer qu'il fut précipité dans les ou­

bliettes du château de Ruel. Madame de Genlis, au 

contraire, le fait mourir dans le duché de Holstein, tour­

menté par sa conscience et agité par les terreurs de 

l'autre vie. Ce qui est certain, c'est qu'il disparut tout à 

coup de Paris, sans qu'on pût savoir bien au juste où il 

s'était retiré, et que les illuminés laissèrent tomber, au­

tant que cela leur fut possible, sur sa mémoire le voile 

du silence et de l'oubli. La société qu'il avait fondée sous 

le titre de Saint-Jakin, donton afait Saint-Joachim, dura 

jusqu'à la révolution et disparut alors ou se transforma, 

comme tant d'autres. Voici, au sujet de cette société, 

une anecdote qu'on trouve dans les pamphlets hostiles 

à l'illuminisme ; elle est extraite d'une correspondance 

deVienne. Tout cela, comme on le voit, n'a rien de bien 

authentique ni de bien certain. Voici toutefois l'anec­

dote : , 

« J'ai été fort bien accueilli, à votre recommandation, 

par M. N. Z 11 était déjà prévenu de mon arrivée. 

L'harmonica eut toute son approbation. Il me parla 
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d'abord de certains essais particuliers auxquels je ne 

compris rien du tout ; ce n'est que depuis peu que mon 

intelligence peut y suffire. Hier, vers le soir, il me con­

duisit à sa campagne, dont les jardins sont fort beaux. 

Des temples, des grottes, des cascades, des labyrinthes, 

des souterrains procurent à l'œil une longue suite d'en­

chantements; mais un mur très haut qui environne ces 

beautés me déplut infiniment, il dérobe à l'œil un site 

enchanteur 

« J'avais emporté Yharmonica, d'après l'invitation de 

M. N. Z., afin d'en toucher, seulement pendant quel­

ques minutes, dans un lieu désigné et à un signe con­

venu. Il me conduisit, après notre visite dans le jardin, 

à une salle sur le devant de la maison, et me quitta bientôt 

sous quelque prétexte. Il était fort tard : je ne le voyais 

point revenir ; l'ennui et le sommeil commençaient à me 

gagner, lorsque je fus interrompu par l'arrivée de plu­

sieurs carrosses. J'ouvris la fenêtre : il était nuit, je ne pus 

rien voir ; je compris encore moins le chuchotage bas et 

mystérieux de ceux qui paraissaient entrer dans la mai­

son. Bientôt le sommeil s'empara tout à fait de moi; et, 

après avoir dormi environ une heure, je fus réveillé en 

sursaut par un domestique envoyé pour me guider et por­

ter l'instrument. Il marchait très vite et fort loin devant 

moi; je le suivais assez machinalement, lorsque j'enten­

dis des sons de trompettes qui me paraissaient sortir des 

profondeurs d'une cave ; à cet instant, je perdis de vue 

mon guide ; et m'avançant du côté où le bruit paraissait 

venir, je descendis à moitié l'escalier d'un caveau qui 

s'offrit devant moi. Jugez de ma surprise! On y psalmo­

diait un chant funèbre. J'aperçus distinctement un ca-
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davre dans un cercueil ouvert ; à côté, un homme vêtu de 

blanc paraissait rempli de sang ; il me parut qu'on lui 

avait ouvert une veine au bras droit. A l'exception de 

ceux qui lui prêtaient leur ministère, les autres étaient 

enveloppés dans de longs manteaux noirs, avec l'épée 

nue à la main. Autant que la terreur dont j'étais frappé 

me permit d'en juger, il y avait à l'entrée du caveau des 

monceaux d'ossements humains entassés l'un sur l'autre. 

La lumière qui éclairait ce spectacle lugubre me parut 

produite par une flamme semblable à celle de l'esprit 

devin brûlant. 

» Incertain si je pourrais rejoindre mon guide, je me 

hâtai de me retirer ; je le trouvai précisément à quelques 

pas de là qui me cherchait ; il avait l'œil hagard, il me 

prit la main avec une sorte d'inquiétude, et m'entraîna 

à sa suite dans un jardin particulier où je me crus trans­

porté par l'effet de la magie. La clarté que répandait 

un nombre prodigieux de lampions, le murmure des cas­

cades, le chant des rossignols artificiels, le parfum qu'on 

y respirait exaltèrent d'abord mon imagination. Je fus 

placé derrière un cabinet de verdure dont l'intérieur 

était richement décoré, et dans lequel on transporta im­

médiatement une personne évanouie (vraisemblablement 

celle qui paraissait dans un cercueil au caveau) ; aussitôt 

on me fit le signal de toucher mon instrument. 

» Excessivement ému pendant cette scène, beaucoup de 

choses ont dû m'échapper (1) ; j'observai cependant que 

(1) Le néophyte dont il est question dans cette lettre, et qui fut pris 

pour un cadavre, était dans l'état de somnambulisme produit par le 

magnétisme. A propos du cabinet de verdure dont il est question, et des 

effets de Y harmonica, on peut consulter un ouvrage curieux, Histoire 
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l'individu évanoui revint à lui aussitôt que j'eus touché 

l'instrument, et qu'il fit ces interrogations avec surprise : 

Où suis-je?... quelle voix entends-je?... Des jubila­

tions d'allégresse accompagnées de trompettes et de 

timbales furent la seule réponse ; on courut aux armes et 

l'on s'enfonça dans l'intérieur du jardin où je vis tout le 

monde disparaître. 

» Je vous écris ceci encore tout agité.... Si je n'avais 

pris la précaution* de noter cette scène sur-le-champ, je 

la prendrais aujourd'hui pour un rêve. » 

Ce qu'il y a de plus inexplicable dans cette scène, c'est 

la présence du profane qui la raconte. Gomment l'asso­

ciation pouvait-elle s'exposer ainsi à la divulgation de ses 

mystères? Il nous est impossible de répondre à cette 

question, mais pour ce qui est des mystères eux-mêmes, 

nous pouvons facilement les expliquer. 

Les successeurs des anciens roses-croix, dérogeant 

peu à peu de la science austère et hiérarchique de leurs 

ancêtres en initiation, s'étaient érigés en secte mystique ; 

ils avaient accueilli avec empressement les dogmes ma­

giques des templiers, et se croyaient seuls dépositaires 

des secrets de l'Évangile de saint Jean ; ils voyaient dans 

les récits de l'Évangile une série allégorique de rites 

propres à compléter l'initiation, et croyaient que l'his­

toire du Christ devait se réaliser dans la personne de 

chacun des adeptes ; ils racontaient une légende gno-

critique du magnétisme animal, par Deleuze, 2 e édit., 1819, 2 vol. in-8; 

il contient des notices fort piquantes sur la chaîne et le baquet magné­

tiques, les arbres magnétisés, la musique, la voix du magnétiseur, et 

l'instrument qu'il emploie. L'auteur est d'ailleurs un partisan du mes-

mérisme, ce qui ne rend pas ses opinions suspectes. 
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stique suivant laquelle le Sauveur, environné de parfums 

et de bandelettes, n'aurait point été renfermé dans le 

sépulcre neuf de Joseph d'Arimathie, et serait revenu 

à la vie dans la maison même de saint Jean. C'était ce 

prétendu mystère qu'ils célébraient au son de l'harmo­

nica et des trompettes. Le récipiendaire était invité à 

faire le sacrifice de sa vie, et subissait, en effet, une sai­

gnée qui lui procurait un évanouissement ; cet évanouis­

sement, on lui disait que c'était la mort, et lorsqu'il reve­

nait à lui, des fanfares d'allégresse et des cris de triom­

phe célébraient sa résurrection. Ces émotions diverses, 

ces scènes tour à tour lugubres et brillantes, devaient 

impressionner à jamais son imagination et le rendre 

fanatique ou voyant. Plusieurs croyaient à une résurrec­

tion réelle et se croyaient assurés de ne plus mourir. Les 

chefs de l'association mettaient ainsi au service de leurs 

projets cachés le plus redoutable de tous les instruments, 

la folie, et s'assuraient de la part de leurs adeptes un de 

ces dévouements fatals et infatigables que la déraison 

produit plus souvent et plus sûrement que l'amitié. 

La secte du Saint-Jakin était donc une société de 

gnostiques adonnée aux illusions de la magie fascina-

trice, elle tenait des roses-croix et des templiers, son 

nom du Saint-Jakin venait de l'un des deux noms gravés 

en initiales sur les deux principales colonnes du temple 

de Salomon, Jakin et Bohas. L'initiale de Jakin en hébreu 

est le Jod, lettre sacrée de l'alphabet hébreu, initiale du 

nom de Jéhova que celui de Jakin sert à voiler aux pro­

fanes, c'est pourquoi on la nommait le Saint-Jakin. 

Les saint-jakinites étaient des théosophes qui s'occu­

paient beaucoup trop de théurgie. 
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Tout ce qu'on raconte du mystérieux comte de Saint-

Germain donne lieu de croire que c'était un physicien 

habile et un chimiste distingué : on assure qu'il possédait 

le secret de souder ensemble les diamants sans qu'on 

pût apercevoir aucune trace du travail ; il avait l'art 

d'épurer les pierreries et de donner ainsi un grand prix 

aux plus imparfaites et aux plus communes ; l'auteur 

imbécile et anonyme que nous avons déjà cité, lui ac­

corde bien ce talent, mais nie qu'il ait jamais fait'd'or, 

comme si l'on ne faisait pas de l'or en faisant des pierres 

précieuses. Saint-Germain inventa aussi, suivant le 

même auteur, et légua aux sciences industrielles l'art de 

donner au cuivre plus d'éclat et de ductilité, autre inven­

tion qui suffisait pour faire la fortune de son auteur. De 

pareilles œuvres doivent faire pardonner au comte de 

Saint-Germain d'avoir beaucoup connu la reine Cléopâ-

tre, et d'avoir même causé familièrement avec la reine 

de Saba. C'était d'ailleurs un bon et galant homme qui 

aimait les enfants, et sè plaisait à leur fabriquer lui-

même des bonbons délicieux et de merveilleux joujoux ; 

il était brun et de petite taille, toujours vêtu richement, 

mais avec beaucoup de goût, et se plaisant d'ailleurs à 

tous les raffinements du luxe. On assure que le roi 

Louis XV le recevait familièrement, ets'occupait avec lui 

de diamants et de pierreries. Il est probable que ce mo­

narque entièrement dominé par des courtisanes et ab­

sorbé par ses plaisirs, céda, en invitant Saint-Germain 

à quelques audiences particulières, plutôt à quelque ca­

price de curiosité féminine qu'à un amour sérieux pour 

la science. Saint-Germain fut un moment à la mode, et1 

comme c'était un aimable et jeune vieillard qui savait 
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unir le babil d'un roué aux extases d'un théosophe, il fit 

fureur dans certains cercles, puis fut bientôt remplacé 

par d'autres fantaisies ; ainsi va le monde. 

On a dit que Saint-Germain n'était autre que ce mys­

térieux Althotas qui fut le maître en magie d'un adepte, 

dont nous allons bientôt nous occuper, et qui prenait le 

nom kabbalistique à'Jcharat ; rien n'est moins fondé que 

cette supposition, comme nous le verrons en étudiant ce 

nouveau personnage. 

Pendant que le comte de Saint-Germain était à la 

mode à Paris, un autre adepte mystérieux parcouraitle 

monde en recrutant des apôtres pour la philosophie 

d'Hermès : c'était un alchimiste qui se faisait appeler 

Lascaris, et se disait archimandrite d'Orient, chargé de 

recueillir des aumônes pour un couvent grec ; seulement, 

au lieu de demander l'aumône, Lascaris semblait suer de 

l'or, et en laissait partout une traînée après lui. Partout 

il ne faisait qu'apparaître, et ses apparitions changeaient 

de formes ; ici il se montrait vieux, ailleurs il était en­

core jeune ; il ne faisait pas lui-même de l'or publique­

ment, mais il en faisait faire par ses disciples auxquels il 

laissait en les quittant un peu de poudre de projection. 

Rien de plus avéré et de mieux établi que les transmu­

tations opérées par les émissaires de Lascaris. M. Louis 

Figuier, dans son savant ouvrage sur lesalchimistes, n'en 

révoque en doute ni la réalité ni l'importance. Or, 

comme il n'y a rien, surtout en physique, de plus inexora­

ble que les faits, il faudrait donc conclure de ceux-là, que 

la pierre philosophale n'est pas une rêverie, si l'im­

mense tradition de l'occultisme, si les mythologies an­

ciennes, si les travaux sérieux des plus grands hommes 
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de tous les âges n'en démontraient pas d'ailleurs suffi­

samment l'existence et la réalité. 

Un chimiste moderne, qui s'est empressé de publier 

son secret, est parvenu à tirer de l'or de l'argent par un 

procédé ruineux, car l'argent détruit par lui ne rend en 

or que le dixième ou environ de sa valeur. Agrippa, qui 

n'est jamais arrivé à la découverte du dissolvant univer­

sel, avait été cependant plus heureux que notre chimiste, 

car il avait trouvé en or une valeur équivalente à celle de 

l'argent employé, il n'avait donc perdu absolument que 

son travail, si c'est le perdre que de l'employer à la re­

cherche des grands secrets de la nature. 

Engager par l'attrait de l'or les hommes à des recher­

ches qui les conduiraient à la philosophie absolue, tel 

paraît avoir été le but de la propagande de Lascaris, 

l'étude des livres hermétiques devant ramener néces­

sairement les hommes d'étude à la connaissance de la 

kabbale. Les initiés, en effet, pensaient au xvm e siècle 

que leur temps était venu, les uns pour fonder une hié­

rarchie nouvelle, les autres pour renverser toute autorité 

et promener sur toutes les sommités de l'ordre social le 

niveau égalitaire. Les sociétés secrètes envoyaient leurs 

éclaireurs à travers le monde pour sonder et réveiller au 

besoin l'opinion : après Saint-Germain et Lascaris, Mes­

mer; après Mesmer, Cagliostro. Mais tous n'étaient pas 

de la même école : Saint-Germain était l'homme des illu­

minés théosophes, Lascaris représentait les naturalistes 

attachés à la tradition d'Hermès. 

Cagliostro était l'agent des templiers, aussi écrivait-il 

dans une circulaire adressée à tous les francs-maçons de 

Londres, que le temps était venu de mettre la main à 
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l'œuvre pour reconstruire le temple de l'Éternel. Comme 

les templiers, Cagliostro s'adonnait aux pratiques de la 

magie noire, et pratiquait la science funeste des évoca­

tions; il devinait le passé et le présent, prédisait l'ave­

nir, faisait des cures merveilleuses et prétendait aussi 

faire de l'or. Il avait introduit dans la maçonnerie un 

nouveau rite qu'il nommait rite, égyptien, et il essayait 

de ressusciter le culte mystérieux d'Isis. Lui-même, la 

tête entourée de bandelettes et coiffé comme un sphinx 

de Thèbes, il présidait des solennités nocturnes dans des 

appartements pleins d'hiéroglyphes et de flambeaux. Il 

avait pour prêtresses des jeunes filles qu'il appelait des 

colombes, et qu'il exaltait jusqu'à l'extase pour leur faire 

rendre des oracles au moyen de l'hydromancie, l'eau 

étant un excellent conducteur, un puissant réflecteur et 

un milieu très réfringent pour la lumière astrale, comme 

le prouvent les mirages de la mer et des nuages. 

Cagliostro, comme on le voit, continuait Mesmer, et 

avait retrouvé la clef des phénomènes de médiomanie ; 

lui même était un médium, c'est-à-dire un homme d'une 

organisation nerveuse exceptionnellement impression­

nable; il joignait à cela beaucoup de finesse et d'aplomb, 

l'exagération publique et l'imagination des femmes sur­

tout faisaient le reste. Cagliostro eut un succès fou ; on se 

l'arrachait, son buste était partout avec cette inscri­

ption : le divin Cagliostro, On put dès ce moment prévoir 

une réaction égale à cette vogue : après avoir été un 

dieu, Cagliostro devint un intrigant, un charlatan, un 

proxénète de sa femme, un scélérat enfin, auquel l'in­

quisition de Rome crut faire grâce en'le condamnant 

seulement à une prison perpétuelle. Ce qui fit croire qu'il 
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vendait sa femme, c'est que sa femme le vendit. Il fut 

amené et pris dans un piège, on lui fit son procès et l'on 

publia de ce procès ce qu'on voulut. La révolution arriva 

sur ces entrefaites, et tout le monde oublia Cagliostro. 

Cet adepte n'est cependant pas sans importance dans 

l'histoire de la magie ; son sceau est aussi important que 

celui de Salomon, et atteste son initiation aux secrets les 

plus relevés delà science. Ce sceau, expliqué par les let­

tres kabbalistiques des noms d'Acharat et d'Althotas, 

exprime les principaux caractères du grand arcane et du 

grand œuvre. C'est un serpent percé d'une flèche, figu­

rant la lettre aleph, N, image de l'union de l'actif et du 

passif, de l'esprit et de la vie, de la volonté et de la 

lumière. La flèche est celle de l'Apollon antique, le ser­

pent est le Python de la fabie, le dragon vert des philo­

sophes hermétiques. La lettre aleph représente l'unité 

équilibrée. Ce pantacle se reproduit sous diverses formes 

dans les talismans de l'ancienne magie, mais tantôt le 

serpent est remplacé parle paon de Junon, le paon à la 

tête royale, à la queue multicolore, l'emblème de la lu­

mière analysée, l'oiseau du grand œuvre dont le plu­

mage est tout ruisselant d'or ; tantôt, au lieu du paon 

coloré, c'est l'agneau blanc, l'agneau ou le jeune bélier 

solaire traversé par la croix, comme on le voit encore 

dans les armoiries de la ville de Rouen. Le paon, le bé­

lier et le serpent représentent le même signe hyérogly-

phique : celui du principe passif et le sceptre de Junon, 

la croix et la flèche, c'est le principe actif, la volonté, l'ac­

tion magique, la coagulation du dissolvant, la fixation 

par la projection du volatil, la pénétration de la terre 

par le feu. L'union des deux, c'est la balance universelle, 
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c'est le grand arcane, c'est le grand œuvre, c'est l'équi­

libre de Jakin et de Bohas. 

L e trigramme L. \ P. \ D.-. qui accompagne cette 

figure, veut dire liberté, pouvoir, devoir, il signifie aussi 

lumière proportion, densité, loi, principe et droit. 

Les francs-maçons ont changé l'ordre des lettres, et 

en l'écrivant L.*. D.*. P .\ ils en font les initiales des 

mots liberté de penser qu'ils inscrivent sur un pont sym­

bolique, en y lisant pour les profanes : liberté de passer. 

Dans les actes du procès de Cagliostro, il est marqué 

que lui-même donna à ces trois lettres dans ses interro­

gatoires une autre signification ; il les aurait traduites par 

cette légende : Lilia destrue pedibus, foule aux pieds* 

les lys; et l'on peut citer à l'appui de cette version, une 

médaille maçonnique du xvi e ou du xvn e siècle, où l'on 

voit une épée coupant une branche de lys avec ces mots 

sur l'exergue : Talem dabit ultio messem. 

Le nom d'Acharat que prenait Cagliostro, écrit kab-

balistiquement en hébreu de cette manière : 

va 
I N 

exprime la triple unité, v k , unité de principe et d'équi­

libre ; 

Ttf' unité de vie et perpétuité du mouvement régéné­

rateur. 

rm, unité de fin dans une synthèse absolue. 

L è nom d'Althotas, maître de Cagliostro, se compose 

du nom de Thot et des syllabes al et as, qui, lues kabba-

listiquement, sont Sala qui signifie messager, envoyé; le 

nom entier signifie donc Thot, le messie des Égyptiens, 
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et tel était en effet celui que Cagliostro reconnaissait 

avant tout pour maître. 

La doctrine du grand Cophte, tel était, on le sait, le 

titre que prenait Cagliostro; sa doctrine, disons-nous, 

avait un double objet, la régénération morale et la régé­

nération physique. 

Voici pour la régénération morale les préceptes du 

grand Cophte : 

« Monte sur le Sinaï avec Moïse, sur le Calvaire, puis 

sur le Thabor avec Phaleg, sur le Carmel avec Élie. 

» Sur le plus haut de la montagne, tu bâtiras ton ta­

bernacle. 

» Il sera divisé en trois bâtiments unis ensemble et 

celui du milieu aura trois étages. 

» Le rez-de-chaussée ou le premier étage sera le ré­

fectoire. 

» L'étage du milieu sera une chambre ronde avec 

douze lits autour et un au milieu, ce sera la chambre du 

sommeil et des songes. 

» La chambre supérieure, celle du troisième étage, 

sera carrée et percée de seize fenêtres, quatre de chaque 

côté, ce sera la chambre de la lumière. 

» Là, tu prieras seul pendant quarante jours, et tu 

dormiras pendant quarante nuits dans le dortoir des 
douze maîtres. 

» Alors, tu recevras les signatures des sept génies et tu 

obtiendras d'eux le pentagramme tracé sur la feuille de 

parchemin vierge. 
» C'est le signe que personne ne connaît, sinon celui 

qui le reçoit. 
» C'est le caractère occulte du caillou blanc dont 
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il est parlé dans la prophétie du plus jeune des douze 

maîtres. 

» Alors, ton esprit sera illuminé d'un feu divin et ton 

corps deviendra pur comme celui d'un enfant. Ta péné­

tration n'aura point de bornes, ton pouvoir sera im­

mense ; tu entreras dans le repos parfait, qui est le 

commencement de l'immortalité, et tu pourras dire avec 

vérité et sans orgueil : Je suis celui qui est. 

Cette énigme signifie que, pour se régénérer morale­

ment, il faut étudier, comprendre et réaliser la haute 

kabbale. 

Les trois chambres sont l'alliance de la vie physique, 

des aspirations religieuses et de la lumière philosophi­

que ; les douze maîtres sont les grands révélateurs dont 

il faut comprendre les symboles; la signature des sept 

esprits, c'est l'initiation au grand arcane, etc., etc. Tout 

ceci est donc allégorique, et il ne s'agit pas plus de faire 

bâtir en réalité une maison à trois étages, qu'il ne s'agit 

dans la maçonnerie de bâtir un temple à Jérusalem. 

Venons maintenant au secret de la régénération phy­

sique. 

Pour y arriver il faut, toujours suivant les prescri­

ptions occultes du grand Cophte : 

Faire tous les cinquante ans une retraite de quarante 

jours en manière de jubilé, 

Durant la pleine lune de mai, 

Seul, à la campagne avec une personne fidèle ; 

Jeûner pendant quarante jours, buvant la rosée de 

mai, recueillie sur les blés en herbe avec un linge de 

lin pur et blanc, mangeant des herbes tendres et nou­

velles. 
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Commençant le repas par un grand verre de rosée et 

le finissant par un biscuit ou une simple croûte de pain. 

Le dix-septième jour, saignée légère. 

Prendre six gouttes de baume d'azoth le matin et six 

le soir, augmenter de deux gouttes par jour jusqu'au 

trente-deuxième. 

Renouveler alors la petite émission de sang au cré­

puscule du matin, dormir ensuite et rester au lit jusqu'à 

la fin de la quarantaine. 

Prendre au premier réveil, après la saignée, un pre­

mier grain de médecine universelle. 

On éprouvera un évanouissement qui doit durer trois 

heures, puis des convulsions, des transpirations et des 

évacuations considérables, on changera ensuite de linge 

et de lit. 

Il faut ensuite prendre un consommé de bœuf sans 

graisse, assaisonné avec de la rue, de la sauge, de la 

valériane, de la verveine et de la mélisse. 

Le jour suivant, second grain de médecine univer­

selle, c'est-à-dire, de mercure astral combiné avec le 

soufre d'or. 

Le jour d'après, prendre un bain tiède. 

Le trente-sixième jour, boire un verre de vin d'E­

gypte. 

Le trente-septième jour, troisième et dernier grain de 

médecine universelle. 

Suivra un sommeil profond. 

Les cheveux, les dents et les ongles se renouvelle­

ront, la peau se renouvellera. 

Le trente-huitième jour, bain aux herbes aromatiques 

ci-dessus nommées. 
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Le trente­neuvième jour, avaler dans deux cuillerées 

de vin rouge, dix gouttes de l'élixir d'Âcharat. 

Le quarantième jour, l'œuvre est achevée et le vieil­

lard est rajeuni. 

C'est au moyen de ce régime jubilaire, que Cagliostro 

prétendait avoir vécu lui­même plusieurs siècles. C'était, 

comme on le voit, une nouvelle préparation du fameux 

bain d'immortalité des gnostiques ménandriens. Caglio­

stro y croyait­il sérieusement? 

Devant ses juges il montra beaucoup de fermeté et de 

présence d'esprit, il se déclara catholique, et dit qu'il 

honorait dans le pape le chef suprême de la hiérarchie 

religieuse. Sur les questions relatives aux sciences oc­

cultes, il répondit d'une manière énigmatique, et comme 

on lui disait que ses réponses étaient absurdes et inin­

telligibles : Comment pouvez­vous savoir qu'elles sont 

absurdes, répondit­il, si vous les trouvez inintelligibles? 

Les juges se fâchèrent et lui demandèrent brusquement 

les noms des péchés capitaux : Cagliostro nomma la 

luxure, l'avarice, l'envie, la gourmandise et la paresse. 

— Vous oubliez l'orgueil et la colère, lui dit­on. — P a r ­

donnez­moi, reprit l'accusé, je ne les oublie pas, mais je 

ne voulais pas les nommer devant vous par respect et de 

peur de vous offenser. On le condamna à mort : puis la 

peine fut commuée en une détention perpétuelle. Dans sa 

prison, Cagliostro demanda à se confesser et désigna lui­

même le prêtre, c'était un homme à peu près de sa 

tournure et de sa taille. Le confesseur entra et au bout 

de quelque temps on le vit ressortir ; quelques heures 

après, le geôlier en entrant dans la prison du condamné 

y trouva le cadavre d'un homme étranglé, ce cadavre 
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CHAPITRE III. 

P R O P H É T I E S DE G A Z O T T E . 

SOMMAIRE. — Les martinistes. — Le souper de Cazotte. — Le roman du 

Diable amoureux. — Nahéma, la reine des stryges. — La montagne 

sanglante. — Mademoiselle Cazotte et mademoiselle de Sombreuil. — 

Cazotte devant le tribunal révolutionnaire. 

L'école des philosophes inconnus fondée par Pasqua-

lis Martinez et continuée par Saint-Martin, semble avoir 

renfermé les derniers adeptes de la véritable initiation. 

Saint Martin connaissait la clef ancienne du tarot, c'est-

à-dire le mystère des alphabets sacrés et des hiéro­

glyphes hiératiques ; il a laissé plusieurs pantacles fort 

curieux qui n'ont jamais été gravés et dont nous possé­

dons des copies. L'un de ces pantacles est la clef tradi­

tionnelle du grand œuvre, et Saint-Martin le nomme la 

clef de l'enfer, parce que c'est la clef des richesses ; les 

martinistes parmi les illuminés furent les derniers chré­

tiens, et ils furent les initiateurs du fameux Cazotte. 

Nous avons dit qu'au xvm e siècle une scission s'était 

faite dans l'illuminisme : les uns, conservateurs des tra­

ditions de la nature et de la science, voulaient restaurer 

défiguré était couvert des habits de Cagliostro. ; on ne 

revit jamais le prêtre. 

Des amateurs du merveilleux assurent que le grand 

Cophte est actuellement en Amérique, et qu'il y est le 

pontife suprême et invisible ^des croyants aux esprits 

frappeurs. 
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(1) Deleuze, Mémoire stir la faculté de prévis-on, in-8, 1836. 

la hiérarchie; les autres, au contraire, voulaient tout ni­

veler en révélant le grand arcane, qui rendrait impossibles 

dans le monde la royauté et le sacerdoce. Parmi ces der­

niers, les uns étaient des ambitieux et des scélérats, qui 

espéraient trôner sur les débris du monde; les autres 

étaient des dupes et des niais. 

Les vrais initiés voyaient avec épouvante la société 

lancée ainsi vers le précipice, et prévoyaient toutes les 

horreurs de l'anarchie. Cette révolution qui plus tard 

devait apparaître au génie mourant de Vergniaud sous la 

sombre figure de Saturne dévorant ses enfants, se dres­

sait déjà tout armée dans les rêves prophétiques de 

Cazotte. Un soir qu'il se trouvait au milieu des instru­

ments aveugles du jacobinisme futur, il leur prédit, à 

tous, leur destinée : aux plus forts et aux plus faibles, 

Téchafaud; aux plus enthousiastes, le suicide; et sa pro­

phétie qui ne parut alors qu'une lugubre facétie fut plei­

nement réalisée (1 ) . Cette prophétie n'était, en effet, 

qu'un calcul des probabilités, et le calcul se trouva rigou-

. reux, parce que les chances probables étaient déjà chan­

gées en conséquences nécessaires. La Harpe que cette 

prédiction frappa d'étonnement plus tard, y ajouta quel­

ques détails pour la rendre plus merveilleuse, comme le 

nombre exact des coups de rasoir que devait se donner 

un des convives, etc. 

Il faut pardonner un peu de celte licence poétique à 

tous les conteurs de choses extraordinaires ; de pareils 

ornements ne sont pas précisément des mensonges, c'est 

tout simplement de la poésie et du style. 
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Donner aux hommes naturellement inégaux une liberté 

absolue, c'est organiser la guerre sociale ; et lorsque ceux 

qui doivent contenir les instincts féroces des multitudes 

ont la folie de les déchaîner, il ne faut pas être un pro­

fond magicien pour voir qu'ils seront dévorés les pre­

miers, puisque les convoitises animales s'entre-déchire-

ront jusqu'à la venue d'un chasseur audacieux et habile 

qui en finira par des coups de fusil ou par un seul coup 

de filet. Cazotte avait prévu Marat, Marat prévoyait une 

réaction et'un dictateur. 

Cazotte avait débuté dans le monde par quelques 

opuscules de littérature frivole, et on raconte qu'il dut 

son initiation à la publication d'un de ses romans inti­

tulé le Diable amoureux. Ce roman, en effet, est plein 

d'intuitions magiques, et la plus grande des épreuves de 

la vie, celle de l'amour, y est montrée sous le véritable 

jour de la doctrine des adeptes. 

L'amour physique en effet, cette passion délirante, 

cette folie invincible pour ceux qui sont les jouets de 

l'imagination, n'est qu'une séduction de la mort qui veut 

renouveler sa moisson par la naissance. La Vénus physi­

que, c'est la mort fardée et habillée en courtisane ; l'amour 

est destructeur, comme sa mère, il recrute des victimes 

pour elle. Quand la courtisane est rassasiée, la mort se 

démasque et demande sa proie à son tour. Voilà pourquoi 

l'Église qui sauve la naissance par la sainteté du ma­

riage, dévoile et prévient les débauches de la mort en 

condamnant sans pitié tous les égarements de l'amour. 

Si la femme aimée n'est pas un ange qui s'immorta 

lise par les sacrifices du devoir dans les bras de celui 

qu'elle aime, c'est une stryge qui l'énervé, l'épuisé et le 
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fait mourir, en se montrant enfin à lui dans toute la hi-

deur de son égoïsme brutal. Malheur aux victimes du 

diable amoureux! Malheur à ceux qui se laissent pren­

dre aux flatteries lascives de Biondetta! bientôt le gra­

cieux visage de la jeune fille se changera pour eux en 

cette affreuse tête de chameau qui apparaît si tragique­

ment au bout du roman de Gazotte. 

Il y a dans les enfers, disent les kabbalistes, deux 

reines des stryges : l'une, c'est Lilith la mère des avor-

tements, et l'autre, c'est Nahéma, la fatale et meurtrière 

beauté. Quand un homme est infidèle à l'épouse que lui 

destinait le ciel, lorsqu'il se voue aux égarements d'une 

passion stérile, Dieu lui reprend son épouse légitime et 

sainte pour le livrer aux embrassements de Nahéma. 

Cette reine des stryges sait se montrer avec tous les 

charmes de la virginité et de l'amour: elle détourne le 

cœur des pères et les engage à l'abandon de leurs de­

voirs et de leurs enfants ; elle pousse les hommes mariés 

au veuvage, et force à un mariage sacrilège les hommes 

consacrés à Dieu. Lorsqu'elle usurpe le titre d'épouse, il 

est facile de la reconnaître : le jour de son mariage elle 

est chauve, car la chevelure de la femme étant le voile 

de la pudeur, lui est interdite pour ce jour-là; puis après 

le mariage, elle affecte le désespoir et le dégoût de l'exis­

tence, prêche le suicide, et quitte enfin avec violence ce­

lui qui lui résiste en le laissant marqué d'une étoile infer­

nale entre les deux yeux. 

Nahéma peut devenir mère, disent-ils encore, mais 

elle n'élève jamais ses enfants; elle les donne à dévorer 

à Lililh, sa funeste sœur. 
Ces allégories kabbalistiques qu'on peut lire dans le 
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livre hébreu de la Révolution des âmes, dans le Diction­

naire kabbalistique du Sohar, et dans les Commentaires 

des Talmudistes sur le Sota, semblent avoir été connues 

ou devinées par l'auteur du Diable amoureux ; aussi 

assure-t-on qu'après la publication de cet ouvrage, il 

reçut la visite d'un personnage inconnu, enveloppé d'un 

manteau à la manière des francs-juges. Ce personnage 

lui fit des signes que Cazotte ne comprit pas, puis enfin 

il lui demanda si réellement il n'était pas initié. Sur la 

réponse négative de Cazotte, l'inconnu prit une physio­

nomie moins sombre, et lui dit : Je vois que vous n'êtes pas 

un dépositaire infidèle de nos secrets, mais un vase d'élec­

tion pour la science. Voulez-vous commander réellement 

aux passions humaines et aux esprits impurs? Cazotte était 

curieux, une longue conversation s'ensuivit, elle fut le 

préliminaire de plusieurs autres, et l'auteur du Diable 

amoureux fut réellement initié. Son initiation devait en 

faire un partisan dévoué de l'ordre et un ennemi dan­

gereux pour les anarchistes, et, en effet, nous avons vu 

qu'il est question d'une montagne sur laquelle on s'é­

lève pour se régénérer suivant les symboles de Caglio-

stro, mais cette montagne est blanche de lumière comme 

le Thabor, ou rouge de feu et de sang comme le Sinaï et 

le Calvaire. 11 y a deux synthèses chromatiques, dit le 

Sonar : la blanche, qui est celle de l'harmonie et de la vie 

morale ; la rouge, qui est celle de la guerre et de la vie 

matérielle : la couleur du jour et celle du sang. Les 

Jacobins voulaient élever l'étendard du sang, et leur 

autel s'élevait déjà sur la montagne rouge. Cazotte 

s'était rangé sous l'étendard de la lumière, et son taber­

nacle mystique était posé sur la montagne blanche. La 
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montagne sanglante triompha un moment, etCazotte fut 

proscrit. Il avait une fille, une héroïque enfant, qui le 

sauva au massacre de l'Abbaye. Mademoiselle Cazotte 

n'avait pas de particule nobiliaire devant son nom, et ce 

fut ce qui la sauva de ce toast d'une horrible fraternité, 

par lequel s'immortalisa la piété filiale de mademoiselle 

de Sombreuil, cette noble fille qui, pour se disculper 

d'être une fille noble, dut boire la grâce de son père dans 

le verre sanglant des égorgeurs ! 

Cazotte avait prophétisé sa propre mort parce que sa 

conscience l'engageait à lutter jusqu'à la mort contre 

l'anarchie. Il continua donc d'obéir à sa conscience, fut 

arrêté de nouveau et parut devant le tribunal révolution­

naire ; il était condamné d'avance. Le président, après 

avoir prononcé son arrêt, lui fit une allocution étrange, 

pleine d'estime et de regret : il l'engageait à être jus­

qu'au bout digne de lui-même et à mourir en homme de 

cœur comme il avait vécu. La révolution, même au tri­

bunal, était une guerre civile et les frères se saluaient 

avant de se donner la mort. C'est que des deux côtés il 

y avait des convictions sincères et par conséquent res­

pectables. Celui qui meurt pour ce qu'il croit la vérité, 

est un héros, même lorsqu'il se trompe, et les anarchistes 

de la montagne sanglante ne furent pas seulement hardis 

pour envoyer les autres à l'échafaud, ils y montèrent eux-

mêmes sans pâlir : que Dieu et la postérité soient leurs 

juges ! 
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CHAPITRE IV. 

R É V O L U T I O N F R A N Ç A I S E . 

SOMMAIRE. — Le tombeau de Jacques de Molai. — L a vengeance des 

templiers. — Propagande contre le sacerdoce et la royauté. —• 

Louis XVI au Temple. — Spoliation et profanation des églises. — Le 

pape prisonnier à Valence. — Accomplissement des prophéties de 

saint Méthodiûs. 

Il y avait eu dans le monde un homme profondément 

indigné de se sentir lâche et vicieux, et qui s'en prenait 

de sa honte mal dévorée à la société tout entière. Cet 

homme était l'amant malheureux de la nature, et la na­

ture, dans sa colère, l'avait armé d'éloquence comme d'un 

fléau. Il osa plaider contre la science la cause de l'igno­

rance, contre la civilisation celle de la barbarie, contre 

toutes les hauteurs sociales en un mot celle de toutes les 

bassesses. Le peuple par instinct lapida cet insensé, 

mais les grands l'accueillirent, les femmes le mirent à la 

mode, il obtint tant de succès que sa haine contre l'hu­

manité s'en augmenta et qu'il finit par se tuer de colère 

et de dégoût. Après sa mort, le monde s'ébranla pour se 

retourner en réalisation des rêves de Jean-Jacques Rous­

seau, et les conspirateurs qui, depuis la mort de Jacques 

de Molai, avaient juré la ruine de l'édifice social, établi­

rent rue Platrière, dans la maison même où Jean-Jac­

ques avait demeuré, une loge inaugurée sous les auspices 

du fanatique de Genève. Cette loge devint le centre du 

mouvement révolutionnaire, et un prince du sang royal 

vint y jurer la perte des successeurs de Philippe le Bel, 

sur le tombeau de Jacques de Molai. 

Ce fut la noblesse du xviu c siècle qui corrompit le 
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peuple; les grands, à cette époque, étaient pris d'une 

furie d'égalité qui avait commencé avec les orgies de la 

régence ; on s'encanaillait alors par plaisir, et la cour 

s'amusait à parler le jargon des halles. Les registres de 

l'ordre des templiers attestent que le régent était grand 

maître de cette redoutable société secrète, et qu'il eut 

pour successeur le duc du Maine, les princes de Bourbon-

Condé et de Bourbon-Conti, et le duc de Gossé-Brissac. 

Cagliostro avait rallié dans son rite égyptien les auxi­

liaires du second ordre : tout s'empressait d'obéir à cette 

impulsion secrète et irrésistible qui pousse vers leur 

destruction les civilisations en décadence. Les événe­

ments ne se firent pas attendre, ils vinrent tels que 

Gazotte les avait prévus, ils se précipitèrent poussés par 

une main invisible. Le malheureux Louis XV I était con­

seillé par ses plus mortels ennemis ; ils arrangèrent et 

firent échouer le malheureux projet d'évasion qui amena 

la catastrophe de Varennes, comme ils avaient fait l'orgie 

de Versailles, comme ils commandèrent le carnage du 

10 août ; partout ils avaient compromis le roi, partout 

ils le sauvèrent de la fureur du peuple, pour exaspérer 

cette fureur et amener l'événement qu'ils préparaient 

depuis des siècles; c'était un échafaud qu'il fallait à la 

vengeance des templiers ! 

Sous la pression de la guerre civile, l'assemblée na­

tionale déclara le roi suspendu de ses pouvoirs, et lui assi­

gna pour résidence le palais du Luxembourg, mais une 

autre assemblée plus secrète en avait décidé autrement. 

La résidence du roi déchu, ce devait être une prison, et 

cette prison ne pouvait être que l'ancien palais des tem­

pliers, resté debout avec son donjon et ses tourelles, 
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pour attendre ce prisonnier royal promis à d'inexora­

bles souvenirs. 

Le roi était au Temple et l'élite du clergé français était 

en exil ou à l'Abbaye. Le canon tonnait sur le Pont-

Neuf, et des écritaux menaçants proclamaient la patrie 

en danger. Alors des hommes inconnus organisèrent le 

massacre. Un personnage hideux, gigantesque, à lon­

gue barbe, était partout où il y avait des prêtres à égor­

ger. Tiens, leur disait-il avec un ricannement sauvage, 

voilà pour les Albigeois et les Vaudois! tiens, voilà 

pour les templiers ! voilà pour la Saint-Barthélemy 1 voilà 

pour les proscrits des Gévennes; et il frappait avec rage, 

et il frappait toujours avec le sabre, avec le couperet, 

avec la massue. Les armes se brisaient et se renouvel-

laient dans ses mains, il était rouge de sang, de la tête 

aux pieds, sa barbe en était toute collée, et il jurait 

avec des blasphèmes épouvantables qu'il ne la laverait 

qu'avec du sang. 

Ge fut cet homme qui proposa un toast à la nation, 

à l'angélique mademoiselle de Sombreuil. 

Un autre ange priait et pleurait dans la tour du Tem­

ple, en offrant à Dieu ses douleurs et celles de deux en­

fants, pour obtenir de lui le pardon de la royauté et de 

la France. Pour expier les folles joies des Pompadour et 

des Dubarry, il fallait toutes les souffrances et toutes les 

larmes de cette vierge-martyre, la sainte madame Eli­
sabeth. 

Le jacobinisme était déjà nommé avant qu'on n'eût 

choisi l'ancienne église des Jacobins pour y réunir les 

chefs de la conjuration ; ce nom vient de celui de Jacques, 

nom fatal et prédestiné aux révolutions. Les extermina-
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teurs en France ont, toujours été appelés les Jacques ; le 

philosophe dont la fatale célébrité prépara de nouvelles 

jacqueries et servit aux projets sanglants des conspira­

teurs joannites se nommait Jean-Jacques, et les moteurs 

occultes de la révolution française avaient juré le ren­

versement du trône et de l'autel sur le tombeau de 

Jacques de Molai. 

Après la mort de Louis X V I , au moment même où il 

venait d'expirer sous la hache de la révolution, l'homme 

à la longue barbe, ce juif errant du meurtre et de la 

vengeance, monta Sur l'échafaud devant la foule épou­

vantée, il prit du sang royal plein ses deux mains et les 

secouant sur la tête du peuple, il cria d'une voix terrible : 

«Peuple français, je te baptise au nom de Jacques et de 

la liberté (1 ) ! » 

La moitié de l'œuvre était faite, et c'était désormais 

contre le pape que l'armée du Temple devait diriger tous 

ses efforts. 

La spoliation des églises , la profanation des choses 

sacrées, des processionsdérisoires, l'inauguration du culte 

de la raison dans la métropole de Paris, furent le signal 

de cette guerre nouvelle. Le pape fut brûlé en effigie au 

Palais-Royal, et bientôt les armées de la république se 

disposèrent à marcher sur Rome. 

Jacques de Molai et ses compagnons étaient peut-être 

des martyrs, mais leurs vengeurs ont déshonoré leur 

mémoire. La royauté se régénéra sur l'échafaud de 

Louis X V I , l'Église triompha dans la captivité de Pie V I , 

( 1 ) Prudhomme, dans son journal, rapporte autrement les paroles de 

cet homme. Nous tenons celles que nous donnons ici d'un vieillard qu 

les a entendues. 
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traîné prisonnier à Valence et mourant de fatigue et de 

douleurs, mais les indignes successeurs des anciens 

chevaliers du Temple périrent tous ensevelis dans leur 

funeste victoire. 

Il y avait eu dans l'état ecclésiastique de grands abus 

et de grands scandales entraînés par le malheur des 

grandes richesses; les richesses disparurent et on vit 

revenir les grandes vertus. Ces désastres temporels et 

ce triomphe spirituel avaient été prédits dans VApocalypse 

de saint Méthodius, dont nous avons déjà parlé. Nous 

possédons de ce livre un exemplaire en lettres gothiques, 

imprimé en 1527, et orné des plus étonnantes figures : 

on y voit d'abord des prêtres indignes jetant les choses 

saintes aux pourceaux, puis le peuple révolté assassinant 

les prêtres et leur brisant les vases sacrés sur la tête ; on 

y voit d'abord le pape prisonnier des hommes de guerre, 

puis un chevalier couronné qui d'une main relève l'éten­

dard de la France et étend de l'autre son épée sur l'Italie; 

on y voit deux aigles et un coq qui porte une couronne 

sur la tête et une double fleur de lys sur la poitrine ; on 

y voit le second aigle qui fait alliance avec les griffons 

et les licornes pour chasser le vautour de son aire, et 

bien d'autres choses étonnantes. Ce livre singulier n'est 

comparable qu'à une édition illustrée des prophéties de 

l'abbé Joachim (de Calabre), où l'on voit les portraits de 

tous les papes à venir avec les signes allégoriques de 

leur règne jusqu'à la venue de l'Antéchrist. Chroniques 

étranges de l'avenir raconté comme le passé et qui feraient 

croire à une succession de mondes où les événements se 

renouvellent, en sorte que la prévision des choses futures 

ne serait que l'évocation des reflets perdus du passé î 
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CHAPITRE V. 

PHÉNOMÈNES DE MÉDIOMANTE. 

SOMMAIRE. •— Secte obscure de joannites mystiques. — Catherine Théot 

et Robespierre. — Prédiction réalisée.—Visions et prétendus miracles 

des sauveurs de Louis XV I I . 

En 1772, un habitant de Saint-Mandé nommé Loiseaut, 

étant à l'église, crut voir à genoux près de lui un fort 

singulier personnage : c'était un homme tout basané et 

qui portait pour tout vêtement un caleçon de laine gros­

sière. Cet homme avait la barbe longue, les cheveux 

crépus et autour du cou une cicatrice vermeille et circu­

laire, il portait un livre sur lequel était tracée en lettres 

d'or cette inscription : Ecce A gnus Dei. 

Loiseaut s'étonna fort en voyant que cette étrange 

figure n'était remarquée de personne, il acheva sa prière 

et revint chez lui ; là il trouva le même personnage qui 

l'attendait, il s'avança pour lui parler et lui demanda qui 

il était et ce qu'il voulait, mais le visiteur fantastique 

avait tout à coup disparu. Loiseaut se mit au lit avec la 

fièvre et ne put s'endormir ; la nuit il vit tout à coup sa 

chambre éclairée par une lueur rougeâtre, il crut à un 

incendie et se leva brusquement sur son séant, alors au 

milieu de la chambre, sur sa table, il vit un plat doré et 

dans ce plat toute baignée de sang la tête de son visiteur 

de la veille. Cette tête était entourée d'une auréole rouge, 

elle roulait les yeux d'une manière terrible, et ouvrant 

la bouche comme pour crier, elle dit d'une voix étran­

glée et sifflante : J'attends les têtes des rois et celles des 
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courtisannes des rois, j'attends Hérode et Hérodiade; puis 

l'auréole s'éteignit et le malade ne vit plus rien. 

Quelques jours après il fut guéri et put retourner à 

ses affaires. Gomme il traversait la place Louis XV, il 

fut abordé par un pauvre qui lui demanda l'aumône, 

Loiseaut sans le regarder tira une pièce de monnaie et 

la jeta dans le chapeau de l'inconnu : Merci, lui dit cet 

homme, c'est une tête de roi, mais ici, ajoute-t-il en 

étendant la main et en montrant le milieu de la place, 

ici il en tombera une autre, et c'est celle-là que j'attends. 

Loiseaut alors regarda le pauvre avec surprise et jeta un 

cri en reconnaissant l'étrange figure de sa vision. — 

« Tais-toi, lui dit le mendiant, on te prendrait pour un 

fou, car personne ici ne peut me voir excepté toi. Tu 

m'as reconnu, je le vois, je suis en effet saint Jean-

Baptiste le précurseur, et je viens t'annoncer le châtiment 

des successeurs d'Hérode et des héritiers de Gaïphe, tu 

peux répéter tout ce que je te dirai. » 

Depuis cette époque, Loiseaut croyait voir presque 

tous les jours saint Jean-Baptiste près de lui. La vision 

lui parlait longuement des malheurs qui allaient tomber 

sur la France et sur l'Église. 

Loiseaut raconta sa vision à quelques personnes qui 

en furent frappées et qui devinrent visionnaires comme 

lui. Us formèrent ensemble une société mystique qui se 

réunissait en grand secret; les membres de cette asso­

ciation se plaçaient en cercle en se tenant la main et 

attendaient les communications en silence ; ils attendaient 

souvent plusieurs heures, puis la figure de saint Jean 

apparaissait au milieu d'eux; ils tombaient tous ensemble 

ou successivement dans le sommeil magnétique et voyaient 
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se dérouler sous leurs yeux les scènes futures de la révo­

lution et de la restauration future. 

Le directeur spirituel de cette secte ou de ce cercle 

était un religieux nommé dom Gerle, il en devint le chef 

à la mort de Loiseaut arrivée en 1788, puis à l'époque 

de la révolution, ayant été gagné par l'enthousiasme 

républicain, il fut rejeté par les autres sectaires 

qui suivirent en cela les inspirations de leur princi­

pale somnambule qu'ils nommaient la sœur Françoise 

André. 

Dom Gerle avait aussi sa somnambule et il vint exercer 

dans une mansarde de Paris le métier alors nouveau de 

magnétiseur ; la voyante était une vieille femme presque 

aveugle nommée Catherine Théot, elle fit des prédictions 

qui se réalisèrent, elle guérit plusieurs malades, et comme 

les prophéties avaient toujours quelque chose de politi­

que, la police du Comité de salut public ne tarda pas à 

s'en préoccuper. 

Un soir, Catherine Théot entourée de ses adeptes était 

en extase : « Écoutez, disait-elle, j'entends le bruit de 

ses pas, c'est l'élu mystérieux de la Providence, c'est 

l'ange de la révolution ; c'est celui qui en sera le sauveur 

et la victime, c'est le roi des ruines et de la régénération, 

le voyez-vous? 11 approche : lui aussi, il a i e front ceint 

de l'auréole sanglante du précurseur; c'est lui qui portera 

tous les crimes de ceux qui vont le faire mourir. Oh l que 

tes destinées sont grandes, toi qui vas fermer l'abîme en 

y tombant 1 Le voyez-vous paré comme pour une fête, il 

tient à la main des fleurs.... ce sont les couronnes de 

son martyre... » Puis s'attendrissant et fondant en larmes: 

a Qu'elles ont été cruelles tes épreuves, ô mon fils, s'écria-
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t-elle, et combien d'ingrats maudiront la mémoire à 

travers les âges ï Levez-vous ! levez-vous ! et inclinez-

vous, U voici ! c'est le roi.... c'est le roi des sanglants 

sacrifices. 

À ce moment la porte s'ouvrit sans bruit, et un homme, 

le chapeau rabattu sur les yeux et enveloppé d'un man­

teau, entra dans la chambre; l'assemblée se leva, Cathe­

rine Théot étendit vers le nouveau venu ses mains trem­

blantes : «Je savais que tu devais venir, dit-elle, et je 

t'attendais; celui que tu ne vois pas et que je vois à ma 

droite t'a montré à moi aujourd'hui, lorsqu'un rapport 

t'a été remis contre nous : on nous accusait de con.-pirer 

pour le roi, et en effet j 'ai parlé d'un mi, d'un roi dont le 

précurseur me montre en ce moment la eouronne leinte 

de sang, et sais-tu sur quelle tête elle est suspendue? Sur 

la tienne, Maximilienî » 

A ce nom l'inconnu tressaillit comme si un fer rouge 

l'eût mordu à la poitrine, il jeta autour de lui un regard 

rapide et inquiet, puis reprenant une contenance impas­

sible : 

— Que voulez-vous dire? murmura-t-il, d'une voix 

brève et saccadée, je ne vous comprends pas. 

— Je veux dire, reprit Catherine Théot, qu'il fera un 

beau soleil ce jour-là et qu'un homme vêtu de bleu et 
stenant en main un sceptre de fleurs, sera un instant le 

roi et le sauveur du monde; je veux dire que lu seras 

grand comme Moïse et comme Orphée, lorsque, mettant 

le pied sur la tête du monstre prêt à te dévorer, tu diras 

aux bourreaux et aux victimes qu'il existe un Dieu. Cesse 

de te cacher, Robespierre, et montre-nous sans pâlir cetie 

tête courageuse que Dieu va jeter dans le plateau vide 
29 
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de sa balance. La tête de Louis X V I est lourde, et la 

tienne seule en peut équilibrer le poids. 

— Est-ce une menace, dit froidement Robespierre en 

laissant tomber son manteau, et croit-on par cette jon­

glerie étonner mon patriotisme et influencer ma con­

science ? Prétendez-vous, par des menaces fanatiques et 

des radotages de vieilles femmes, surprendre mes réso­

lutions, comme vous avez épié mes démarches? Vous 

m'attendiez, à ce qu'il me paraît, et malheur à vous de 

m'avoir attendu ! car, puisque vous forcez le curieux, le 

visiteur inconnu, l'observateur à être Maximilien Robes­

pierre, représentant du peuple, comme représentant du 

peuple, je vous dénonce au Comité de salut public et je 

ferai procéder à votre arrestation. 

Ayant dit ces mots, Robespierre rejeta son manteau 

autour de sa tête poudrée, et marcha avec roideur vers 

la porte, personne n'osa ni le retenir, ni lui adresser la 

parole. Catherine Théot joignait les mains et disait : 

Respectez ses volontés, il est roi et pontife de l'ère nou­

velle; s'il nous frappe, c'est que Dieu veut nous frapper : 

tendons la gorge au couteau de la Providence. 

Les initiés de Catherine Théot attendirent toute la 

nuit qu'on vînt les arrêter, personne ne parut; ils se sé­

parèrent pendant la journée suivante ; deux autres jours 

et deux autres nuits se passèrent pendant lesquels les 

membres de la secte ne cherchèrent pas à se cacher. Le 

cinquième jour, Catherine Théot et ceux qu'on appe­

lait ses complices, furent dénoncés aux Jacobins par un 

ennemi secret de Bobespierre, qui insinua adroitement 

aux auditeurs des doutes contre le tribun. On parlait de 

dictature, le nom de roi avait même était prononcé. Ro-
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bespierre le savait et comment le tolérait-il ? Robespierre 

haussa les épaules, mais le lendemain, Catherine Théot, 

dom Gerle et quelques autres furent arrêtés et envoyés 

dans ces prisons qui ne s'ouvraient plus, une fois qu'on 

y était entré, que pour fournir la tâche quotidienne du 

bourreau. 

L'histoire de l'entrevue de Robespierre avec Cathe­

rine Théot transpira au dehors on ne sait comment. Déjà 

la contre-police des futurs thermidoriens épiait le dicta­

teur présumé et on l'accusait de mysticisme, parce qu'il 

croyait en Dieu. Robespierre n'était pourtant ni l'ami, 

ni l'ennemi de la secte des nouveaux joannites ; il était 

venu chez Catherine pour observer des phénomènes ; 

mécontent d'avoir été reconnu, il sortit en proférant des 

menaces qu'il ne réalisa pas, et ceux qui transformèrent 

en conspiration les conventicules du vieux moine et de 

la vieille béate avaient espéré faire sortir de ce procès 

un doute ou du moins un ridicule qui s'attacherait à la 

réputation de l'incorruptible Maximilien. 

La prophétie de Catherine Théot eut son accomplis­

sement par l'inauguration du culte de l'Être suprême et 

la réaction rapide de thermidor. 

Pendant ce temps, la secte qui s'était ralliée à la sœur 

André, dont un sieur Ducy écrivait les révélations, con­

tinuait ses visions et ses miracles. Leur idée fixe était 

la conservation de la légitimité par le règne futur de 

Louis XV I I : plusieurs fois ils sauvèrent en rêve le pauvre 

petit orphelin du Temple, et crurent réellement l'avoir 

sauvé ; d'anciennes prophéties promettaient le trône des 

lys à un jeune homme autrefois captif. Sainte Brigitte, 

sainte Hildegarde, Bernard Tollard, Lichtemberger, 
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annonçaient tous une restauration miraculeuse après de 

grands désastres. Les néo- joannites furent les interprè­

tes et les continuateurs de ces prédictions, jamais les 

Louis X V I I ne leur manquèrent, et ils en eurent succes­

sivement sept ou huit, tous parfaitement authentiques 

et non moins parfaitement conservés ; c'est aux influen­

ces de cette secte que nous avons dû depuis les révé-

i ations du paysan Martin (de Gallardon) et les prodiges 

de Vintras. 

Dans ce cercle magnétique comme dans les assemblées 

de quakers ou des trembleurs de la Grande-Bretagne, 

l'enthousiasme était contagieux et se transmettait de 

frère en frère. Après la mort de la sœur André, la se­

conde vue et la faculté de prophétiser furent le partage 

d'un nommé Legros, qui était à Charenton lorsque Mar­

tin y fut mis provisoirement. Il reconnut un frère dans 

le paysan bauceron , qu'il n'avait jamais vu. Tous ces 

secîaires, à force de vouloir Louis XV I1 , le créaient en 

quelque sorte, c'est-à-dire qu'ils évoquaient de telles 

hallucinations, que des médiums se faisaient à l'image 

et à la ressemblance du lype magnétique, et se croyant 

réellement l'enfant royal échappé du Temple, ils attiraient 

à eux tous les reflets de cette douce et frêle victime, et 

se souvenaient de circonstances connues seulement de la 

famille de Louis X V I . Ce phénomène, quelque incroyable 

qu'il paraisse, n'est ni impossible, ni inouï. Paracelse 

assure que si, par un effort extraordinaire de volonté, on 

pouvait se figurer qu'on est une personne autre que soi-

même, on saurait aussitôt la plus secrète pensée de cette 

autre personne et on attirerait à soi ses plus intimes sou­

venirs. Souvent apiès un entretien qui nous a mis en 
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rapport d'imagination avec notre interlocuteur, nous 

rêvons en dormant des réminiscences inédites de sa vie. 

Parmi les faux Louis X V I I , il faut donc en reconnaître 

quelques-uns qui n'étaient pas des imposteurs, mais des 

hallucinés, et parmi ces derniers, il faut distinguer 

un Genevois, nommé Naùndorff, visionnaire comme 

Swedenborg, et d'une conviction si contagieuse que 

d'anciens serviteurs de la famille royale l'ont reconnu 

et se sont jetés à ses pieds en pleurant : il portait sur lui 

les signes particuliers et les cicatrices de Louis X V I I ; il 

racontait son enfance avec une vérité saisissante, entrait 

dans ces détails insignifiants, qui sont décisifs pour les 

souvenirs intimes. Ses traits mêmes étaient ceux qu'aurait 

eus l'orphelin de Louis X V I , s'il avait vécu. Une seule 

chose enfin lui manquait pour être vraiment Louis X V I I , 

c'était de n'être pas Naùndorff. 

La puissance contagieuse du magnétisme de cet hal­

luciné était telle, que sa mort ne détrompa aucun des 

croyants à son règne futur. Nous en avons vu un des 

plus convaincus, auquel nous objections timidement, 

lorsqu'il parlait de la Restauration prochaine de ce qu'il 

appelait la vraie légitimité, que son Louis XV I I était 

mort. — Est-il donc plus difficile à Dieu de le ressusci­

ter qu'il n'a été à nos pères de le sauver du Temple! 

nous répondit-il avec un sourire si triomphant qu'il était 

presque dédaigneux, A cela nous n'avions rien à répli­

quer, et force nous fut de nous incliner devant une pa­

reille conviction. 
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CHAPITRE VI. 

L E S I L L U M I N É S D ' A L L E M A G N E . 
. , . , . . v i , , , . -, .* • ' . • -, 

S O M M A I R E . —- Lavater et Gablidone. — Stabs et Napoléon. — Cari Sand 

et Kotzebue. — Les Mopses. — Le drame magique de Faust. 

L'Allemagne est la terre natale du mysticisme mé­

taphysique et des fantômes; fantôme elle-même de 

l'ancien empire romain, elle semble toujours évoquer la 

grande ombre d'Hermann, en lui consacrant le simula­

cre des aigles captives de Varus. Le patriotisme des 

jeunes Allemands est toujours celui des anciens Ger­

mains : ils ne rêvent pas l'invasion des contrées riantes 

de l'Italie, ils ne l'acceptent tout au plus que comme une 

revanche, mais ils mourraient mille fois pour la défense 

de leurs foyers : ils aiment leurs vieux châteaux et leurs 

vieilles légendes des bords du Rhin ; ils lisent patiem­

ment les traités les plus obscurs de leur philosophie, et 

voient dans les brumes de leur ciel et dans la fumée de 

leur pipe mille choses indicibles qui les initient aux mer­

veilles de l'autre monde. 

Bien avant qu'on ne parlât en Amérique et en France 

de médiums et d'évocations, il y avait en Prusse des illu-

minés et des voyants qui tenaient des conférences réglées 

avec les morts. Un grand seigneur avait fait bâtir à 

Berlin une maison destinée aux évocations : le roi Frédé-

rie-Guillaume était fort curieux de tous ces mystères et 

s'enfermait souvent dans cette maison avec un adepte 

nommé Steinert ; les impressions qu'il y recevait pro­

duisaient en lui des sensations si vives, qu'il tombait en 
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défaillance et ne revenait à lui que lorsqu'on lui donnait 

quelques gouttes d'un élixir magique analogue, à celui de 

Cagliostro. On trouve dans une correspondance secrète 

sur les premiers temps du règne de ce prince, citée par 

le marquis de Luchet dans sa Diatribe contre les illumi­

nés, une description de la chambre obscure où se faisaient 

les évocations : elle était carrée, séparée en deux par un 

voile transparent devant lequel étaitplacé le fourneau ma­

gique ou l'autel des parfums ; derrière le voile était un 

piédestal sur lequel se montrait l'esprit. Eckartshausen, 

dans son livre allemand sur la magie, décrit tout l'ap­

pareil de cette fantasmagorie. C'est un système de ma­

chine et de procédés pour aider l'imagination à se créer 

les fantômes qu'elle désire, et pour jeter les consultants 

dans une sorte de somnambulisme éveillé, assez sembla­

ble à la surexcitation nerveuse produite par l'opium ou 

le hatchich. Ceux qui se contenteront des explications 

données par l'auteur que nous venons de citer ne ver­

ront dans les apparitions que des effets de lanterne ma­

gique ; il y a autre chose certainement, et la lanterne 

magique n'est dans cette affaire qu'un instrument utile, 

mais non absolument nécessaire à la production du phé­

nomène. On ne fait pas sortir des reflets d'un verre de 

couleur des visages autrefois connus et qu'on évoque par 

la pensée; on ne fait pas parler les images peintes d'une 

lanterne, et elles ne viennent pas répondre aux questions 

delà conscience. Le roi de Prusse, à qui appartenait la 

maison, savait à merveille comment elle était machinée, 

et n'était pas dupe d'une jonglerie, comme le prétend 

l'auteur de la correspondance secrète. Les moyens natu­

rels préparaient et n'accomplissaient pas le prodige ; il se 
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passait là réellement des choses à étonner le plus scepti­

que et à troubler le plus hardi. Schroepffer, d'ailleurs, 

n'employai! ni la lanterne magique ni le voile, mais il 

faisait boire à ses visiteurs un punch préparé par lui: les 

figures qu'il faisait apparaître étaient comme celles du 

médium américain Home, à demi corporelles, et produi­

saient une sensation étrange à ceux qui essayaient de les 

tourner. C'était quelque chose d'analogue à une commo­

tion électrique qui faisait frissonner l'é[)iderme, et l'on 

n'éprouvait rien si, avant de toucher à la vision, on avait 

eu soin de se mouiller les mains. Schroepffer était de bonne 

foi , comme l'est aussi l'américain Home; il croyait à la 

réalité des esprits qu'il évoquait et se tua lorsqu'il vint à 
en douler. 

Lavaler, qui mourut aussi de mort violente, était en­

tièrement adonné à l'évocation des esprits, il en avait 

deux à ses ordres ; il faisait partie d'un cercle où l'on se 

mettait en extase au moyen de l'harmonica, on faisait 

alors la chaîne, et une espèce d'idiot servait d'inter­

prète à l'esprit en écrivant sous son impulsion. Cet esprit 

se donnait pour un kabbali^te juif mort avant la nais­

sance de Jésus-Christ et fit écrire au médium des choses 

tout à fait dignes des somnambules de ('ahagnet (1 ) , 

comme, par exemple, cette révélation sur les peines de 

l'autre vie où l'esprit assure que l'âme de l'empereur 

François est condamnée dans l'autre monde à faire le 

( l ) M. Cahagnet est auteur des ouvrages suivants : Arcanes de la vie 

future, 18Z|S-1854, 3 vol. gr. in -12 ; Lumière des morts, 1851, 1 vol. 
i n - 1 2 ; Magie magnétique, 2 e édition, 1858, 1 vol. in-12; Sanctuaire 
du spiritualisme, 1850, 1vol . in-12: Révélations d'outre-tombe, 1856, 
1 vol. in-12, etc. 
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compte et l'état exact de toutes les coquilles d'escargots 

qui peuvent exister ou avoir existé dans tout l'univers. Il 

révéla aussi que les vrais noms des trois mages n'étaient 

point, comme le disait la tradition des légendaires, Gas-

par, Melchior et Balthasar, mais bien Vrasapharmion, 

Melchisedech et Bolealhrasaron ; on croit lire des noms 

écrits par nos modernes tables tournantes. L'esprit dé­

clara en outre qu'il était lui même en pénitence pour 

avoir levé le glaive magique contre son père, et qu'il 

était disposé à faire cadeau à ses amis de son portrait. 

Sur sa demande, on plaça derrière un écran, du papier, 

des couleurs toutes préparées et des pinceaux ; on vit 

alors se dessiner sur l'écran la silhouette d'une petite 

main, et on entendit un petit frottement sur le papier ; 

quand le bruit cessa, tout le monde accourut, et l'on 

trouva un portrait grossièrement peint, représentant un 

vieux rabbin vêtu de noir avec une fraise blanche tom­

bant sur les épaules et une calotte noire sur le sommet 

de la tête, costume un peu hétéroclite pour un person­

nage antérieur cà Jésus-Christ ; la peinture, d'ailleurs, était 

tachée et incorrecte, et ressemblait beaucoup à l'œuvre 

de quelque enfant qui se serait amusé à faire un colo­

riage les yeux fermés. 

Les instructions écrites par la main du médium sous 

l'impulsion de Gablidone sont d'une obscurité qui l'em­

porte sur celle de tous les métaphysiciens allemands. 

— 11 ne faulpas donner, dit-il, le nom de majesté à la 

légère ; majesté vient de mage, parce que les mages, 

étant pontifes et rois, étaient les majestés premières. 

Pécher mortellement, c'est offenser Dieu dans sa ma­

jesté, c'est-à-dire le blesser comme père en jetant la 
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mort dans les sources de la vie. L a source du Père est 

lumière et vie, la source du Fils est sang et eau, la lu­

mière du Saint-Esprit est feu et or. On pèche contre le 

Père parle mensonge, contre le Fils par la haine, et con­

tre le Saint-Esprit par la débauche qui est œuvre de mort 

et de destruction. Le bon Lavater recevait ces communi­

cations comme des oracles, et lorsqu'il demandait à l 'es­

prit quelques éclaircissements nouveaux : « Le grand 

initiateur viendra, répondait Gablidone, il naîtra avec 

le siècle prochain : alors la religion des patriarches sera 

connue sur notre globe. Il expliquera au monde le tri-

gramme d'Âgion, Hélion, Tetragrammaton et le Seigneur 

dont le corps est ceint d'un triangle apparaîtra sur la 

quatrième marche de l'autel; l'angle suprême sera rouge 

et la devise mytérieuse du triangle sera : Venite ad pa­
tres osphal. — Que veut dire le mot osphal? demanda 

un des assistants à l'esprit. Le médium écrivit ces trois 

mots : Alphos, M : Aphon, Eliphismatis, sans donner 

d'autres explications ; quelques interprètes en conclurent 

que le mage promis au xix e siècle se nommerait Maphon 
fils d'Éiiphisma : c'était une explication peut-être un peu 

risquée. 

Rien n'est plus dangereux que le mysticisme, parce 
qu'il produit la folie qui déjoue toutes les combinaisons 
de la sagesse humaine. Ce sont toujours des fous qui 
bouleversent le monde, et ce que les grands politiques ne 
prévoient jamais, ce sont les coups de tête et les coups 
de main des insensés. L'architecte du temple de Diane à 
Éphèse, en se promettant une gloire éternelle, avait 
compté sans Érostrate. 

Les girondins n'avaient pas prévu Marat, Que fallait-
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il pour changer l'équilibre du monde? dit Pascal à pro­

pos de Cromwell : un grain de sable formé par hasard 

dans les entrailles d'un homme. Que de grandes choses 

s'accomplissent par des causes qui ne sont rien ! Quand 

le temple de la civilisation s'écroule, c'est toujours un 

aveugle comme Samson, qui en a secoué les colonnes. 

Un misérable de la lie du peuple a des insomnies et se 

croit appelé à délivrer le monde de l'Antéchrist. Cet 

homme poignarde Henri IV, et apprend à la France 

consternée le nom de Ravaillac. Les thaumaturges 

allemands voient dans Napoléon l'Apollyon de VApo­

calypse, et il se trouve un enfant, un jeune homme illu­

miné, nommé Stabs, pour tuer cet Atlas militaire qui, 

en ce moment, portait sur ses épaules le monde arraché 

au chaos de l'anarchie ; mais cette influence magnétique 

que l'empereur appelait son étoile, était plus puissante 

alors que le mouvement fanatique des cercles allemands : 

Stabs ne put ou n'osa frapper. Napoléon voulut l'inter­

roger lui-même, et admira sa résolution et son audace; 

toutefois, comme il se connaissait en grandeur, il ne voulut 

pas amoindrir le nouveau Scevola en lui faisant grâce, il 

l'estima assez pour le prendre au sérieux et pour le lais­

ser fusiller. 

Cari Sand qui tua Kotzebue, était aussi un malheureux 

enfant perdu de mysticisme, égaré par les sociétés se­

crètes où l'on jurait la vengeance sur des poignards. 

Kotzebue méritait peut-être des soufflets, le couteau de 

Sand le réhabilita et en fit un martyr : il est beau, en 

effet, de mourir l'ennemi et la victime de ceux qui se 

vengent par le guet-apens et par l'assassinat ! Les socié­

tés secrètes de l'Allemagne avaient des cérémonies et 
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des rites qui se rapportaient plus ou moins à ceux de l'an­

cienne magie ; dans la société des mopses, par exemple, 

on renouvelait avec des formes adoucies et presque plai­

santes la célébration des mystères du sabbat et de la 

réception secrète des templiers. Le bouc baphométique 

était remplacé par un chien, c'était Hermanubisau lieu 

de Pau ; la science à la place de la nature, substitution 

équivalente, puisqu'on ne connaît la nature que par la 

science. Les deux sexes étaient admis chez les mopses 

comme au sabbat ; la réception était accompagnée 

d'aboiements et de grimaces, et, comme chez les templiers, 

on proposait au récipiendaire de baiser à son choix le 

derrière du diable, celui du grand maître ou celui du 

mopse ; le mopse était, comme nous venons de le dire, 

une petite figure de carton recouverte de soie, repré­

sentant un chien, nommé mops en allemand. On devait 

en effet, avant d'être reçu, baiser le derrière du mopse, 

comme on baisait celui du bouc Mendès, dans les initia­

tions du sabbat. Les mopses ne s'engageaient pas les 

uns aux autres par des serments, ils donnaient simple­

ment leur parole d'honneur, ce qui est le serment le 

plus sacré des honnêtes gens; leurs réunions se passaient 

comme cellesdu sabbat, en danses et en festins, seulement, 

les dames restaient vêtues, ne pendaient pas de chats 

vivants à leurs ceintures et ne mangeaient pas de petits 

enfants : c'était un sabbat civilisé. 

Le sabbat eut en Allemagne son grand poëte et la 

magie son épopée: cette épopée, c'est le drame gigan­

tesque de Faust, cette Babel achevée du génie humain. 

Goethe était initié à tous les mystères de la magie phi­

losophique, il avait même pratiqué dans sa jeunesse la 
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magie cérémonielle, et le résultat de ces tentatives au­

dacieuses avait été pour lui d'abord un profond dégoût 

de la vie et une violente envie de mourir. 11 accomplit en 

effet son suicide, non pas dans un acte, mais dans un livre: 

il fit le roman de Verther, ce fatal ouvrage qui prêche 

la mort et qui a fait tant de prosélytes; puis, victorieux 

enfin du découragement et du dégoût, arrivé aux régions 

sereines de la vérité et de la paix, il écrivit Faust. Faust 

est le magnifique commentaire d'une des plus belles pa­

ges de l 'Évangile, la parabole de l'enfant prodigue. 

C'est l'initiation au péché par la science insoumise, à la 

douleur par le péché; à l'expiation et à la science har­

monieuse par la douleur. Le génie humain, représenté 

par Faust, prend pour valet l'esprit du mal, qui aspire 

à devenir son maître, il épuise vite tout ce que l'ima­

gination met de joie dans ies amours iiiégitimes, ii tra­

verse les orgies de la folie, puis, attiré par le charme de 

la souveraine beauté, il se relève du fond de ses désan-

chantements pour monter sur les hauteurs de l'abstrac­

tion et de l'idéal impérissable, là, Méphistophélès n'est 

plus à l'aise, le rieur implacable devient triste, Voltaire 

fait place à Chateaubriand ; à mesure que la lumière se 

fait, l'ange des ténèbres se tord sur lui-même et se tour­

mente, les anges l'enchaînent, il les admire malgré lui, 

il aime, il pleure, il est vaincu. 

Dans la première partie du drame, nous avions vu 

Faust séparé violemment de Marguerite, et des voix du 

ciel avaient crié : Elle est sauvée, pendant qu'on la menait 

au supplice ; mais Faust peut-il être perdu, puisqu'il est 

toujours aimé de Marguerite, son cœur n'est-il pas déjà 

fiancé au ciel I Le grand œuvre de la rédemption par la 
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solidarité s'accomplit. La victime serait-elle jamais con­

solée de ses tortures, si elle ne convertissait son bourreau ? 

Le pardon n'est-il pas la vengeance des enfants du ciel ? 

L'amour qui était arrivé au ciel le premier, attire à lui 

la science par sympathie; le christianisme se révèle dans 

son admirable synthèse. La nouvelle Eve a lavé avec le 

sang d'Abel la tache du front de Gain, et elle pleure de 

joie sur ses deux enfants qui se tiennent embrassés. 

L'enfer, désormais inutile, est fermé pour cause d'a­

grandissement du ciel. Le problème du mal a reçu sa 

dernière solution et le bien seul nécessaire et triomphant 

va régner dans l'éternité. 

Tel est le beau rêve du plus grand de tous les poetes, 

mais malheureusement ici le philosophe oublie toutes les 

lois de l'équilibre, il veut absorber la lumière dans une 

splendeur sans ombre et le mouvement dans un repos 

absolu qui serait la cessation de la vie. Tant qu'il y 

aura une lumière visible, il y aura une ombre propor­

tionnelle à cette lumière. L e repos ne sera jamais le 

bonheur, s'il n'est équilibré par un mouvement analo­

gue et contraire ; tant qu'il y aura une bénédiction libre, 

le blasphème sera possible ; tant qu'il y aura un ciel, il 

y aura un enfer. C'est la loi immuable de la nature, 

c'est la volonté éternelle de la justice qui est Dieu ! 
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CHAPITRE V I I . 

E M P I R E E T R E S T A U R A T I O N . 

S O M M A I R E . — Le côté merveilleux du règne de Napoléon. — Prédictions 

qui l'avaient annoncé. — Prophéties du Liber mirabilis, de Nostra-

damus et d'Olivarius. — Rôle joué sous l'empire par mademoiselle Le 

Normand. — La sainte-alliance et l'empereur Alexandre. — Madame 

Bouche et madame de Krudener. —Les visions de Martin (de Gallardon). 

Napoléon remplissait le monde de merveilles et il était 

lui-même la plus grande merveille du monde; sa femme, 

Vimpératrice Joséphine, curieuse et crédule comme une 

créole, passait d'enchantements en enchantements. Cette 

gloire lui avait été prédite, assure-t-on, par une vieille 

bohémienne, et le peuple des campagnes croit encore 

que Joséphine était, elle-même, le bon génie de l'empe­

reur; c'était en effet une douce et modeste conseillère, 

qui l'eût écarté de bien desécueils, s'il eût toujours écouté 

sa voix, mais la fatalité ou plutôt la Providence le pous­

sait en avant, et ce qu'il avait à devenir était écrit. 

Dans une prophétie attribuée à saint Césaire, mais 

qui est signée Jean de Vatiguerro, et qui se trouve dans 

le Liber mirabilis, recueil de prédictions imprimé en 1524, 

on lit ces paroles étonnantes : 

« L e s églises seront souillées et profanées, le culte 

public cessera... 

« L'aigle volera par le monde et se soumettra plusieurs 

nations... 

« Le prince le plus grand et le plus auguste souverain 

de tout l'Occident, sera mis en fuite après une défaite 

surnaturelle... 
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« Le très noble prince sera mis en captivité par ses 

ennemis et s'affligera en pensant à ceux qui étaient atta­

chés à lui... 

« Avant que la paix se rétablisse en France, les mêmes 

événements recommenceront et se produiront plusieurs 

fois... 

« L'aigle sera couronné de trois diadèmes, et il rentrera 

victorieux dans son aire d'où il ne sortira plus que pour 

s'élever vers le ciel... » 

A1ostradamus, après avoir prédit la spoliation des églises 

et le meurtre des prêtres, annonce qu'un empereur naîtra 

près de l'Italie, que sa souveraineté coûtera bien du sang 

à la France, et que les siens le trahiront et l'accuseront 

du sang versé. 

Un empereur naîtra près d'Italie, 

Qui, à l'empire, sera vendu bien cher ; 

Mais il doit voir à quels gens il s'allie, 

Qui le diront moins prince que boucher. 

De soldat simple parviendra à l 'empire, 

De robe courte parviendra à la longue ; 

Vaillant aux armes, en l'Kglise au plus pire, 

Traiter les prêtres comme l'eau fait l'éponge. 

C'est-à-dire qu'au moment des plus grandes calami­

tés de l'Église, il comblera les prêtres de biens. 

Dans un Recueil de prophéties, publié en 4820, dont 

nous possédons un exemplaire, on trouve, après une pré­

diction qui concerne Napoléon I E R , cette phrase ; 

« Lt fera le neveu ce que l'oncle n'avait pu faire. » 

La célèbre mademoiselle Lenormand avait dans sa bi­

bliothèque un volume cartonné, à dos de parchemin, con­

tenant le Traité d'Olivarius sur les prophéties, suivi de 
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dix pages manuscrites où le règne de Napoléon et sa 

chute étaient formellement annoncés. La devineresse com­

muniqua ce livre à l'impératrice Joséphine. Puisque nous 

venons de nommer mademoiselle Lenormand, il faut 

dire quelques mots de cette singulière femme : c'était une 

grosse demoiselle fort laide, emphatique dans ses dis­

cours, amphigourique dans son style, mais somnam­

bule éveillée et d'une lucidité toute particulière ; elle fut 

sous le premier empire et sous la restauration la devine­

resse à la mode. Rien n'est plus fastidieux que la lecture 

de ses ouvrages, mais elle tirait les cartes avec le plus 

grand succès. 

La cartomancie retrouvée en France par Éteilla n'est 

autre chose que la consultation du sort au moyen de si­

gnes convenus d'avance ; ces signes combinés avec les 

nombres, inspirent des oracles au médium qui se magné­

tise en les regardant. On tire ces signes au hasard après 

les avoir lentement mêlés, on les dispose par nombre 

kabbalistiques, et ils répondent toujours à la pensée de 

celui qui les interroge sérieusement et de bonne foi, car 

nous portons en nous tout un monde de pressentiments 

auxquels il ne faut qu'un prétexte pour nous apparaître. 

Les natures impressionnables et sensitives reçoivent de 

nous le choc magnétique qui leur communique l'em­

preinte de notre état nerveux. Le médium peut alors lire 

nos craintes et nos espérances dans les rides de l'eau, 

dans la configuration des nuages, dans les points jetés 

au hasard sur la terre, dans les dessins laissés sur une 

assiette par du marc de café, dans les chances d'un jeu de 

cartes ou d'un tarot. Le tarot surtout, ce livre kabbalis-

tique et savant, dont toutes les combinaisons sont une 
3 0 
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révélation des harmonies préexistantes entre les signes, 

les lettres et les nombres, le tarot est alors d'un usage 

vraiment merveilleux. Mais nous ne pouvons impuné­

ment nous arracher ainsi à nous-mêmes les secrets de 

notre communication intime avec la lumière universelle. 

La consultation des cartes et des tarots est une véritable 

évocation qui ne peut se faire sans danger et sans crime. 

Dans les évocations, nous forçons notre corps astral à 
nous apparaître, dans la divination nous le contraignons 

à nous parler ; nous donnons ainsi un corps à nos chimères 

et nous faisons une réalité prochaine de cet avenir qui 

sera véritablement le nôtre, quand nous l'aurons évoqué 

par le Verbe et adopté par la foi. Contracter l'habitude 

de la divination et des consultations magnétiques, c'est 

faire un pacte avec le vertige : or, nous avons déjà établi 

que le vertige c'est l'enfer. 

Mademoiselle Lenormand était folle d'infatuation de 

son art et d'elle-même ; le monde ne roulait pas sans elle, 

et elle se croyait nécessaire à l'équilibre européen. Lors 

du congrès d'Aix-la-Chapelle, la devineresse partit 

suivie de tout son mobilier, se fit des affaires à toutes 

les douanes, et tourmenta toutes les autorités pour qu'on 

fût en quelque sorte forcé de s'occuper d'elle : c'était la 

vraie mouche du coche, et quelle mouche ! A son re­

tour, elle publia ses impressions et mit en tête de son 

livre une vignette où elle se représente entourée de 

toutes les puissances qui la consultent et qui tremblent 

devant elle. 

Les grands événements qui venaient de s'accomplir 

dans le monde avaient tourné à cette époque les âmes 

vers le mysticisme, une réaction religieuse était corn-
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mencée, et les souverains qui formèrent la sainte alliance 

sentaient le besoin de rattacher à la croix leurs sceptres 

unis en faisceaux. L'empereur Alexandre, surtout, croyait 

que l'heure était venue pour la sainte Russie de convertir 

le monde à l'orthodoxie universelle. 

La secte des sauveurs de Louis XV I I , secte intrigante 

et remuante, voulut profiter de cette disposition pour 

fonder un nouveau sacerdoce et parvint à introduire 

près de l'empereur de Russie une de ses illuminées. Cette 

nouvelle Catherine Théot, que les sectaires appelaient 

sœur Salomé, se nommait madame Bouche; elle passa 

dix-huit mois à la cour de l'empereur, ayant souvent avec 

lui des entretiens secrets ; mais Alexandre avait plus 

d'imagination dévote que de véritable enthousiasme, il 

se plaisait au merveilleux, et prétendait qu'on l'amusât. 

Ses confidents mystiques lui présentèrent une prophè-

tesse nouvelle qui lui fit oublier la sœur Salomé, c'était 

la fameuse madame de Krudener, cette aimable coquette 

de piété et de vertus, qui fit et ne fut pas Valérie. Son 

ambition était pourtant qu'on la crût l'héroïne de son 

livre, et comme une de ses intimes amies la pressait de 

lui en nommer le héros, elle désigna un homme éminent 

de ce temps-là. — Mais alors, dit l'amie, le dénoûment 

de votre livre n'est pas conforme à la vérité de l'anecdote, 

car ce monsieur n'est pas mort. — O h ! ma chère, s'écria 

madame de Krudener, je vous assure qu'il n'en vaut 

guère mieux. Cette réponse fit fortune. Madame de 

Krudener exerça sur l'esprit un peu faible d'Alexandre 

une influence assez grande pour alarmer ses conseillers, 

il s'enfermait souvent avec elle pour prier, mais elle se 

perdit par excès de zèle. Un jour, comme l'empereur allait 
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la quitter, elle se jette au-devant de lui et le conjure de 

ne pas sortir. Dieu me révèle, dit-elle, que vous courez un 

grand danger : on en veut à votre vie; un assassin est 

caché dans le palais. L'empereur s'alarme, il sonne, il 

se fait entourer de gardes, on fait des perquisitions et 

'on finit par trouver un pauvre diable muni d'un poi­

gnard. Cet homme, interrogé, se trouble et finit par avouer 

qu'il a été introduit par madame Krudener elle-même. 

Était-ce vrai, et cette dame avait-elle joué dans cette af­

faire le rôle de Latude près de madame Pompadour? 

Était-ce faux, et cet homme, aposté par les ennemis de 

l'empereur, avait-il pour mission secrète, si le meurtre 

ne réussissait pas, de perdre madame Krudener? De 

toutes façons, la pauvre prophétesse fut perdue. L'em­

pereur, honteux d'avoir été pris pour dupe, la congédia 

sans l'entendre, et elle, dut s'estimer heureuse encore 

d'en être quitte à si bon marché. 

La petite église de Louis XV I I ne se tint pas pour 

battue par la disgrâce de madame Bouche, et vit dans 

celle de madame de Krudener un véritable châtiment 

divin, ils continuèrent leurs prophéties, et firent aube-

soin des miracles. Sous le règne de Louis XV I I I , ils mi­

rent en avant un paysan de la Beauce, nommé Martin, 

qui soutenait avoir vu un ange. Cet ange, dont il décrivait 

le costume et la figure, avait toute l'apparence d'un 

laquais de bonne maison : il avait une redingote très 

longue et très serrée à la taille, d'une couleur jaunâtre 

ou blonde, il était pâle et mince et portait sur sa tête un 

chapeau probablement galonné et verni. Ce qu'il y a 

d'étrange, et ce qui prouve une fois de plus combien il y 

a de ressources dans la persistance et dans l'audace, 
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c'est que cet homme se fit prendre au sérieux, et parvint 

à s'introduire auprès du roi. On assure qu'il l'étonna 

par des révélations de sa vie intime, révélations qui n'ont 

rien d'impossible ni même d'extraordinaire, maintenant 

que les phénomènes du magnétisme sont mieux consta­

tés et mieux connus. 

Louis X V I I I , d'ailleurs, était assez sceptique pour être 

crédule. Le doute en présence de l'être et de ses harmo­

nies, le scepticisme en face des mathématiques éternelles 

et des lois immuables de la vie qui rendent la divinité 

présente et visible partout, n'est-ce pas la plus sotte des 

superstitions et la plus inexcusable comme la plus dan­

gereuse de toutes les crédulités ? 
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L A MAGIE AU X I X E S IÈCLE. 
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CHAPITRE PREMIER. 
• 

LES MAGNÉTISEURS MYSTIQUES ET LES MATÉRIALISTES. 

S O M M A I R E . — Une évocation dans l'église de Notre-Dame. — Les faux 

prophètes et les faux dieux. 

La négation du dogme fondamental de la religion ca­

tholique, si poétiquement formulée dans le poëme de 

Faust, avait porté ses fruits dans le monde. La morale 

privée de sa sanction éternelle devenait douteuse et 

chancelante. Un mystique matérialiste retourna le sys­

tème de Swedenborg pour créer sur la terre le paradis 

des attractions proportionnelles aux destinées. Par les 

attractions, Fourier entendait les passions sensuelles, 

auxquelles il promettait une expansion intégrale et abso­

lue. Dieu, qui est la suprême raison, marqua d'un sceau 

terrible ces doctrines réprouvées : les disciples de Fou­

rier avaient commencé par l'absurdité, ils finirent par 

la folie. 

Ils crurent sérieusement au changement prochain de 

l'Océan en un vaste bol de limonade, à la création future 

des antilions et des antiserpents, à la correspondance 

épistolaire des planètes les unes avec les autres. Nous ne 
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Plan général de la doctrine des Kabbalistes. 
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parlons pas de la fameuse queue de trente-deux pieds 

dont ils voulaient, dit-on, gratifier l'espèce humaine, 

parce qu'ils ont eu eux-mêmes la générosité de renoncer 

à cette queue et d'en considérer l'avènement, possible, 

suivant le maître, comme purement hypothétique. 

C'est à de pareilles absurdités que devait conduire la 

négation de l'équilibre, et il y a au fond de toutes ces 

folies plus de logique qu'on ne pense. La même raison 

qui nécessite la douleur dans l'humanité, rend indispen­

sable l'amertume des eaux de la mer ; supposez bonne 

l'expansion intégrale des instincts, et vous ne pourrez 

plus admettre l'existence des animaux féroces; donnez 

à l'homme pour toute moralité l'aptitude à satisfaire ses 

appétits, il aura toujours quelque chose à envier aux 

orangs-outangs et aux singes. Nier l'enfer, c'est nier le 

ciel, puisque, suivant la plus haute interprétation du 

dogme unique d'Hermès, l'enfer est la raison équili­

brante du ciel, parce que l'harmonie résulte de l'ana­

logie des contraires. Quod superius,sicutquod inferius, 
la supériorité existe en raison de l'infériorité; c'est la 

profondeur qui détermine la hauteur, et si vous comblez 

les vallées vous ferez disparaître les montagnes; de 

même, si vous effacez les ombres, vous anéantirez la lu­

mière qui n'est visible que par le contraste gradué de 

l'ombre et du jour, et vous produirez l'obscurité univer­

selle par un immense éblouissement ; les couleurs même 

n'existent dans la lumière que par la présence de l'om­

bre, c'est la triple alliance du jour et de la nuit, c'est 

l'image lumineuse du dogme, c'est la lumière faite om­

bre, comme le Sauveur est le Verbe fait homme, et tout 

cela repose sur la même loi, la loi première de la création, 
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la loi unique et absolue de la nature, celle de la distinc­

tion et de la pondération harmonieuse des forces contrai­

res dans l'équilibre universel. 

Ce n'est pas le dogme de l'enfer, ce sont les interpré­

tations téméraires de ce dogme qui ont révolté la con­

science publique. Ces rêves barbares du moyen âge, ces 

supplices atroces et obscènes sculptés sur les portiques 

des églises, cette infâme chaudière où cuisent des chairs 

humaines ajamáis vivantes pour souffrir et à la fumée de 

laquelle se réjouissent les élus, tout cela est absurde et 

impie, mais tout cela n'appartient pas au dogme sacré de 

l'Église. La cruauté attribuée à Dieu est le plus affreux 

des blasphèmes, et c'est pour cela même que le mal est 

à jamais sans remède, quand la volonté- de l'homme se 

refuse à la bonté divine. Dieu n'inflige pas plus aux 

damnés les tortures de la réprobation, qu'il ne donne la 

mort à ceux qui se suicident. 

a Travaille pour posséder, et tu seras heureux, dit à 

l'homme la justice suprême. 

— Je veux posséder et jouir sans travailler ! 

— alors tu voleras et tu souffriras. 

— Je me révolterai ! 

— Alors tu te briseras et tu souffriras davantage. 

— Je me révolterai toujours ! 

— Alors tu souffriras éternellement. » 

Tel est l'arrêt de la raison absolue et de la souveraine 

justice ; que peut répondre à cela l'orgueil de la folie 

humaine ? 

La religion n'a pas de plus grands ennemis que le 

mysticisme téméraire qui prend les visions de sa fièvre 

pour des révélations divines. Ce ne sont pas les théolo-
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giens qui ont créé l'empire du diable, ce sont les faux 

dévots et les sorciers. 

Croire à une vision de notre cerveau plutôt qu'à l'au­

torité de la raison et de la piété publiques, tel est toujours 

le commencement de l'hérésie en religion, de la folie 

dans l'ordre de la philosophie humaine ; un fou ne serait 

jamais fou s'il croyait à la raison des autres. 

Les visions ne manquent jamais à la piété révoltée, 

pas plus que les chimères à une raison qui s'excommu­

nie et qui s'égare. 

A ce point de vue, le magnétisme a certainement ses 

dangers : car l'état de crise amène aussi bien les hallu­

cinations que les intuitions lucides. 

Nous consacrerons dans ce livre un chapitre spécial 

aux magnétiseurs, les uns mystiques, les autres matéria­

listes, et nous les avertirons, au nom de la science, des 

dangers auxquels ils s'exposent. 

Les consultations du sort, les expériences magnéti­

ques et les évocations appartiennent à un seul et même 

ordre de phénomènes. Or, ce sont des phénomènes dont 

on ne saurait impunément abuser, il y va de la raison et 

delà vie. 

11 y a trente ou quarante ans, un vicaire de chœur de 

l'église de Notre-Dame, homme fort pieux et fort esti­

mable d'ailleurs, s'était épris du magnétisme, et se li­

vrait à de fréquentes expériences, il consacrait plus de 

temps qu'il ne l'aurait peut-être dû, à la lecture des 

mystiques, et surtout du vertigineux Swedenborgj sa 

tête bientôt se fatigua, il fut travaillé d'insomnies, il se 

levait alors pour étudier, ou même lorsque l'étude n'arri­

vait pas à calmer les agitations de son cerveau, il prenait 
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la clef de l'église et y entrait par la porte rouge, il péné­

trait ensuite dans le chœur éclairé seulement par la fai­

ble lampe du maître-autel, gagnait sa stalle et y restait 

jusqu'au matin, abîmé dans des prières et des médita­

tions profondes. 

Une nuit, le sujet de sa méditation était la damnation 

éternelle, il songeait à la doctrine si menaçante du petit 

nombre des élus, et ne savait comment concilier cette 

rigoureuse exclusion du plus grand nombre avec la 

bonté infinie de ce Dieu qui veut que tous les hommes 

soient sauvés, dit l'Écriture sainte, et qu'ils arrivent à 

la connaissance de la vérité ; il pensait à ce supplice du 

feu que le plus cruel tyran de la terre ne voudrait pas 

infliger, s'il le pouvait, pendant une journée seulement, 

à son plus cruel ennemi, et le doute entrait de tous côtés 

dans son cœur; puis il se mit à songer aux explications 

conciliantes de la théologie. L'Église ne définit pas le feu 

de l'enfer, il est éternel, suivant l'Évangile, mais il n'est 

écrit nulle part que le plus grand nombre des hommes 

doit le souffrir éternellement. Beaucoup de réprouvés 

pourront n'avoir à supporter que la peine du dam, c'est-

à-dire, la privation de Dieu ; enfin l'Église défend absolu­

ment de supposer la damnation de personne. Les païens 

ont pu être sauvés par le baptême de désir, les pécheurs 

scandaleux par une contrition subite et parfaite, enfin 

il faut espérer pour tous et prier pour tous, excepté pour 

un seul, celui de qui le Sauveur a dit qu'il eût été plus 

avantageux pour cet homme-là de n'être point né. 

Le vicaire s'arrêta à cette dernière pensée, et songea 

tout à coup qu'un seul homme portait ainsi officielle­

ment le poids de la réprobation depuis des siècles; que 
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Judas Iscariote, car c'est de lui qu'il s'agit dans le pas­

sage de l'Écriture, après s'être repenti de son forfait 

jusqu'à en mourir, était devenu le bouc émissaire de l'hu­

manité, l'Atlas de l'enfer, le Prométhée delà damnation, 

lui que le Sauveur prêt à mourir avait appelé son ami! 

Ses yeux alors se remplirent de larmes, il lui sembla que 

la rédemption était sans effet, si elle n'avait pas sauvé 

Judas ; c'est pour celui-là et pour celui-là seul, répétait-

il dans son exaltation, que j'aurais voulu mourir une se­

conde fois, si j'avais été le Sauveur! mais Jésus-Christ 

n'est-il pas meilleur que moi mille fois? Que doit-il donc 

faire maintenant dans le ciel, pendant que je pleure son 

malheureux apôtre sur la terre?... Ce qu'il fait, ajouta le 

prêtre en s'exaltant de plus en plus, il me plaint et il me 

console ; je le sens, il dit à mon cœur que le paria de 

l'Évangile est sauvé, et qu'il sera, par la longue malédic­

tion qui pèse encore sur sa mémoire, le rédempteur de 

tous les parias... — Mais s'il en est ainsi, c'est un nouvel 

Évangile qu'il faut annoncer au monde... celui de la 

miséricorde infinie, universelle, au nom de Judas régé­

néré... Mais je m'égare, je suis un hérétique, un im­

pie ! . . . Non cependant, puisque je suis de bonne foi ! . . . 

Puis joignant les mains avec ferveur : «Mon Dieu, dit le 

vicaire, donnez-moi ce que vous ne refusiez pas jadis 

à la foi, ce que vous ne lui refusez pas encore... un mi­

racle pour me convaincre et me rassurer, un miracle 

comme gage d'une mission nouvelle... » 

L'enthousiaste alors se lève, et dans le silence de la 

nuit, si formidable, au pied des autels, dans l'immen­

sité de cette église muette et sombre, il prononce à haute 

voix, d'une voix lente et solennelle, cette évocation : 
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« Toi qu'on maudit depuis dix-huit siècles, et que je 

pleure, car tu semblés avoir pris l'enfer pour toi seul, 

afin de nous laisser le ciel, malheureux Judas, s'il est 

vrai que le sang de ton Maître t'a purifié, si tues sauvé, 

viens m'imposer les mains pour le sacerdoce de la misé­

ricorde et de l'amour î » 

Le vicaire ayant dit ces paroles, et pendant que l'écho 

éveillé en sursaut les murmurait erîcore sous les voûtes 

épouvantées, le vicaire se lève, traverse le chœur, et va 

s'agenouiller sous la lampe au pied du maître-autel. 

« Alors, dit-il (car c'est à lui-même.que nous devons le 

récit de cette histoire), alors je sentis positivement et 

réellement deux mains, deux mains chaudes et vivantes, 

se poser sur ma tête, comme font celles de l'évêque le 

jour de l'ordination, je ne dormais pas, je n'étais pas 

évanoui, et je les sentis ; c'était un contact réel et qui 

dura quelques minutes. Dieu m'avait exaucé, le miracle 

était fait, de nouveaux devoirs m'étaient imposés, et une 

vie nouvelle commençait pour moi ; à partir du lende­

main, je devais être un nouvel homme... » 

Le lendemain, en effet, le malheureux vicaire était 

fou. 

Le rêve d'un ciel sans enfer, le rêve de Faust a fait 

bien d'autres victimes dans ce malheureux siècle de doute 

et d'égoïsme qui n'est parvenu à réaliser qu'un enfer 

sans ciel. Dieu même devenait inutile dans un système 

où tout était permis, où tout était bien. Les hommes 

arrivés à ne plus craindre un juge suprême trouvèrent 

bien facile de se passer du Dieu des bonnes gens, moin? 

Dieu, en effet, que les bonnes gens eux-mêmes. Les fous 

qui s'érigeaient en vainqueurs du diable en arrivèrent à 
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se faire dieux. Notre siècle est surtout celui de ces mas­

carades prétendues divines, nous en avons connu de 

toutes les sortes. Le dieu Ganneau, bonne et trop poéti­

que nature, qui eût donné sa chemise aux pauvres, et 

qui réhabilitait les voleurs, Ganneau qui admirait Lace-

naire, et qui n'eût pas tué une mouche ; le dieu Che-

neau, marchand de boutons de la rue Croix-des-Petits-

Champs, qui était visionnaire comme Swedemborg et qui 

écrivait ses inspirations en style de Jeannot, le dieu 

Tourreil, bon et excellent homme qui divinise la femme, 

et veut qu'Adam soit sorti d'Eve; le dieu Auguste 

Comte, qui conservait de la religion catholique tout, ex­

cepté deux choses, deux misères : l'existence de Dieu et 

l'immortalité de l'âme ; le dieu Wronski, vrai savant 

celui-là, qui eut la gloire et le bonheur de retrouver les 

premiers théorèmes de la kabbale, et qui, en ayant vendu 

la communication cent cinquante mille francs à un riche 

imbécile nommé Arson, déclare dans un de ses livres 

les plus sérieux que ledit Arson, pour avoir refusé de le 

payer intégralement, est devenu réellement et en vérité 

la bête de Y Apocalypse. Voici ce curieux passage que 

nous tenons à citer, pour qu'on ne nous accuse pas d'in­

justice envers un homme dont les travaux nous ont été 

utiles, et dont nous avons fait sincèrement l'éloge dans 

nos précédentes publications. 

Wronski, pour forcer Arson à le payer, avait publié 

une brochure intitulée Oui ou N O N , c'est-à-dire, m'avez-

vousacheté, oui ou non, pour cent-cinquante millefrancs 

ma découverte de l'absolu ? 
Or, voici en quels termes, dans son livre intitulé : 
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Réforme de la philosophie, Wronski (1) rappelle à l'uni­

vers entier qui ne s'en soucie guère, la publication de cette 

brochure; on trouvera par la même occasion dans ce 

passage un échantillon curieux du style de ce négociant 

en absolu. 

« Ce fait de la découverte de l'absolu, qui paraît si 

fortement révolter les hommes, se trouve déjà constaté 

dans un grand scandale, celui du fameux oui ou N O N , 

aussi décisif par l'éclatant triomphe de la vérité qui en 

fut l'issue, qu'il est remarquable par l'apparition sou­

daine de l'être symbolique dont menace Y Apocalypse, 

de ce monstre delà création, qui porte au front le nom 

de M Y S T È R E , et qui, cette fois, craignant d'être frappé 

mortellement, ne put plus contenir dans l'ombre ses hi­

deuses convulsions, et vint, par la voie des journaux et 

par toutes les autres voies où l'on entraîne le public, 

étaler au grand jour sa rage infernale et son extrême 

imposture, etc. » 

îl est bon de savoir que ce pauvre Ârson qui est 

accusé ici de rage infernale et d'extrême imposture avait 

déjà payé à l'hiérophante quarante ou cinquante mille 

francs. 

L'absolu que Wronski vendait si cher, nous l'avons 

retrouvé après lui, et nous l'avons donné pour rien à nos 

lecteurs, car la vérité est due au monde, et nul n'a le 

droit de se l'approprier et d'en faire métier et marchan­

dise. Puisse cet acte de justice expier la faute d'un 

homme qui est mort dans un état voisin de la misère, 

après avoir tant travaillé, non pas pour la science, mais 

(1) Wronski, Réforme de la philosophie, p. 512. 
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C H A P I T R E II. 
DES HALLUCINATIONS. 

S O M M A I R E . — Encore la secte des sauveurs de Louis XVII . — Singulières 

hallucinations d'un ouvrier cartonnier nommé Eugène Vintras.—Ses 

prophéties et ses prétendus miracles. — Accusations portées contre 

lui par des sectaires dissidents. — Les moeurs des faux gnostiques. — 

Les hallucinations contagieuses. 

On trouve toujours au fond du fanatisme de toutes les 

sectes un principe d'ambition ou de cupidité ; Jésus-

Christ lui-même avait souvent réprimandé sévèrement 

ceux de ses disciples qui ne l'entouraient, pendant les 

jours de ses privations et de son exil au milieu même de 

sa patrie, que dans l'espérance d'un royaume où ils au­

raient les premières places. Plus les espérances sont folles, 

plus elles séduisent certaines imaginations ; on paye alors 

de sa bourse et de sa personne le bonheur d'espérer. 

C'est ainsi que le dieu Wronski ruinait des imbéciles en 

leur promettant l'absolu ; que le dieu Auguste Comte 

se faisait six mille livres de rentes aux dépens de ses 

adorateurs, auxquels il avait distribué d'avance des digni­

tés fantastiques, réalisables lorsque sa doctrine aurait 

conquis le monde; c'est ainsi que certains magnétiseurs 

tirèrent de l'argent à un grand nombre de dupes en leur 

promettant des trésors que les esprits dérangent tou­

jours Quelques sectaires croient réellement à ce qu'ils 

pour s'enrichir au moyen de la science, qu'il n'était peut-

être digne ni de comprendre ni de posséder. 
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promettent, et ceux-là sont les plus infatigables et les 

plus hardis dans leurs intrigues: l'argent, les miracles, les 

prophéties, rien ne leur manque, parce qu'ils ont cet 

absolu de volonté et d'action qui fait réellement des pro­

diges, ce sont des magiciens sans le savoir. 

La secte des sauveurs de Louis X V I I appartient, 

sous ce rapport, à l'histoire de la magie. La folie de ces 

hommes est contagieuse au point de gagner à leurs 

croyances ceux-mêmes qui viennent les trouver pour les 

combattre ; ils se procurent les pièces les plus impor­

tantes et les plus introuvables, attirent à eux les plus 

singuliers témoins, évoquent des souvenirs perdus, com­

mandent à l'armée des rêves, font apparaître des anges 

à Martin, du sang à Rose Tamisier, un ange en guenilles 

à Eugène Vintras. Cette dernière histoire est curieuse 

à cause de ses suites phénoménales, et nous allons la ra­

conter. 

En 1839, les sauveurs de Louis X V I I qui avaient 

rempli les almanachs de prophéties pour l'an 1840, 

comptant bien que, si tout le monde attendait une révolu­

tion, cette révolution ne tarderait pas à s'accomplir, les 

sauveurs de Louis X V I I qui n'avaient plus leur prophète 

Martin résolurent d'en avoir un autre ; quelques-uns de 

leurs agents les plus zélés étaient en Normandie, pays 

dont le faux Louis X V I I avait la prétention d'être le 

duc ; ils jetèrent les yeux sur un ouvrier dévot, d'un 

caractère exalté et d'une tête faible, et voici le tour dont 

ils s'avisèrent : ils supposèrent une lettre adressée au 

prince, c'est-à-dire au prétendu Louis X V I I , rempli­

rent cette lettre des promesses emphatiques du règne 

futur, jointes à des expressions mystiques capables de 



DES HALLUCINATIONS. /j81 

faire impression sur une tête faible et firent tomber cette 

lettre dans les mains de l'ouvrier qui se nommait Eugène 

finiras, avec les circonstances que lui-même va nous 

raconter : 

« Le 6 août 1839. 

» À neuf heures environ, j'étais occupé à écrire..., on 

frappe à la porte de la chambre où j'étais ; croyant que 

c'était un ouvrier qui avait affaire à moi, je réponds assez 

brusquement: Entrez. Je fus bien surpris, au lieu d'un 

ouvrier, de voir un vieillard déguenillé ; je lui demandai 

seulement ce qu'il voulait. 

» Il me répondit bien tranquillemeut : Ne vous fâchez 

pas, Pierre-Michel (noms dont jamais personne ne se 

sert pour me nommer ; dans tout'le pays on m'appelle 

Eugène, et même, lorsque je signe quelque chose, je ne 

mets jamais ces deux prénoms). 

» Cette réponse de mon vieillard me fit une certaine 

sensation ; mais elle augmenta lorsqu'il médit : « Je suis 

» bien fatigué ; partout où je me présente , on me re-

» garde avec mépris ou comme un voleur. » Ces der­

nières paroles m'effrayèrent beaucoup, quoique dites d'un 

air triste et malheureux. Je me levai, et pris devant moi 

non pas de la monnaie, mais une pièce de dix sous que 

je lui mis dans la main en lui disant : Je ne vous prends 

pas pour cela, mon brave homme. Et en lui disant cela, 

je lui fis apercevoir que je voulais l'éconduire. Il ne 

demanda pas mieux et me tourna le dos d'un air peiné. 

» A peine eut-il mis le pied sur la dernière marche 

que je retirai la porte sur moi, et la fermai à clef. Ne 

l'entendant pas descendre, j'appelai un ouvrier et lui 
3! 
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dis de monter à ma chambre. Là, sous prétexte d'affai­

res, j'espérais lui faire parcourir avec moi tous les en­

droits que je jugeais possibles de cacher mon vieillard, 

que je n'avais pas vu sortir. Cet ouvrier monte à ma 

chambre, je sors avec lui en fermant ma porte à clef, 

et je parcourus tous les plus petits réduits. Je ne vis 

rien. 

» J'allais entrer dans la fabrique, quand tout à coup 

j'entends sonner une messe. J'éprouvais du plaisir pen­

sant que, malgré le dérangement de mon vieillard, je 

pourrais néanmoins assister à une messe. Alors je courus 

à ma chambre pour prendre un livre de prières. Je 

trouvai, à la place où j 'écrivais, une lettre adressée à 

madame de Générés, à Londres. Cette lettre était signée 

et écrite par M. Paul de Montfleury, de Caen, et con­

tenait une réfutation d'hérésie et une profession de foi 

orthodoxe. 

» Cette lettre, quoique adressée à madame de Générés, 

était destinée à remettre sous les yeux du duc de Nor­

mandie les plus grandes vérités de notre sainte reli­

gion catholique, apostolique et romaine. Sur la lettre était 

posée la pièce de dix sous que j 'avais donnée à mon 

vieillard. » 

Dans une autre lettre, Pierre-Michel avoue que la 

figure de ce vieillard ne lui était pas inconnue, mais 

qu'en le voyant ainsi apparaître tout à coup, il eut extra-

ordinairement peur, il verrouilla et barricada la porte 

quand il fut sorti, écouta longtemps à la porte s'il l'en­

tendait descendre. Le vieux mendiant ôta sans doute ses 

souliers pour descendre sans faire du bruit, car Vintras 

n'entendit rien $ il court alors à la fenêtre et ne le voit 
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pas sortir, attendu qu'il était sorti depuis longtemps. 

Voilà mon homme bouleversé, il appelle au secours, 

cherche partout, trouve enfin la lettre qu'on voulait lui 

faire l i re, c'est évidemment une lettre tombée du ciel. 

Voilà Vintras dévoué à Louis X V I I , le voilà visionnaire 

pour le reste de ses jours, car désormais l'image du 

vieux mendiant ne le quittera plus. Ce mendiant devien­

dra saint Michel, parce qu'il l'a appelé Pierre-Michel, as­

sociation d'idées analogue à celles des rêves. Les hallu­

cinés de la secte de Louis X V I I avaient deviné, avec la 

seconde vue des maniaques, juste le moment où il fallait 

frapper la faible tête de Vintras pour en faire en un seul 

instant un illuminé et un prophète. 

La secte de Louis XV I I se compose surtout d'anciens 

serviteurs de la royauté légitimiste, aussi Vintras, devenu 

leur médium, est-il le fidèle reflet de toutes ces imagina­

tions pleines de souvenirs chevaleresques et de mysti­

cisme vieilli. Ce sont partout, dans les visions du nouveau 

prophète, des lys baignés de sang, des anges en costume 

de chevaliers, des saints déguisés en troubadours. Puis 

apparaissent des hosties collées sur de la soie bleue. 

Vintras a des sueurs de sang, et son sang apparaît sur les 

hosties, où il dessine des coeurs avec des légendes de 

l'écriture et de l'orthographe de Vintras; des calices 

vides paraissent tout à coup pleins de vin, puis où le vin 

tombe apparaissent des taches de sang. Les initiés 

croient entendre une musique délicieuse et respirer des 

parfums inconnus ; des prêtres appelés à constater ces 

prodiges sont entraînés dans le courant de l'enthou­

siasme. 

Un curé du diocèse de Tours, un vieux et vénérable 
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ecclésiastique, quitte sa cure, et se met à la suite du pro­

phète . Nous avons vu ce prêtre, il nous a raconté les 

merveilles de Viritras avec l'accent de la plus parfaite 

conviction, il nous a montré des hosties injectées de sang 

d'une manière inexplicable, il nous a communiqué des 

procès-verbaux signés de plus de cinquante témoins, tous 

gens honorables et bien posés dans le monde, des ar­

tistes, des médecins, des hommes de loi, un chevalier 

de Razac, un duchesse d'Armaillé. Les médecins ont 

analysé le fluide vermeil qui coulait des hosties, et ont 

reconnu que c'était véritablement du sang humain ; les 

ennemis même de Vintras, et il en a de cruels, ne con­

testent pas les miracles et se contentent de les attri­

buer au démon. Mais concevez-vous, nous disait l'abbé 

Charvoz, ce curé de Touraine dont nous avons parlé, 

concevez-vous le démon falsifiant le sang de Jésus-Christ 

sur des hosties réellement consacrées ? Car l'abbé Charvoz 

est bien réellement prêtre, et ces signes se produisent 

aussi sur les hosties qu'il consacre. Cependant la secte 

. de Vintras est anarchique et absurde, Dieu ne fait donc 

pas de miracles en sa faveur. Reste l'explication natu­

relle des phénomènes, et dans le cours de cet ouvrage, 

nous l'avons assez indiquée pour qu'il soit inutile de la 

développer ici. 

Vintras, que ses sectaires posent en nouveau Christ, eut 

aussi ses Iscariotes : deux membres de la secte, un cer­

tain Gozzoli et un nommé Alexandre Geolfroi, publièrent 

contre lui les révélations les plus odieuses. A les croire, 

les sectaires de Tilly-sur-Seules (ainsi se nommait leur 

résidencej se livraient aux pratiques les plus obscènes; 

ils célébraient dans leur chapelle particulière, qu'ils nom-
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niaient le cénacle, des messes sacrilèges auxquelles les 

élus assistaient dans un état complet de nudité ; à un cer­

tain moment, tous gesticulaient, fondaient en larmes en 

criant : Amour ! amour! et ils se jetaient dans les bras 

les uns des autres ; on nous permettra de supprimer le 

reste. C'étaient les orgies des anciens gnostiques, mais 

sans qu'on prît la peine d'éteindre les lumières. Alexan­

dre Geoffroi assure que Vintras l'initia à un genre de 

prière qui consistait dans l'acte monstrueux d'Onan, 

exercé au pied des autels, mais ici le dénonciateur est 

trop odieux pour être cru sur parole. L'abbé Charvoz, 

à qui nous avons parlé de ces accusations infâmes, nous 

a dit qu'il fallait les attribuer à la haine de deux hommes 

chassés de l'association pour avoir commis eux-mêmes 

les actes dont ils accusent Vintras. Quoi qu'il en soit, les 

désordres moraux engendrent naturellement les désor­

dres physiques, et les surexcitations anormales du 

système nerveux produisent presque toujours des dé ­

règlements excentriques dans les mœurs; si donc Vin­

tras est innocent, il aurait pu et peut encore devenir 

coupable. 

Le pape Grégoire X V I , par un bref du 8 novembre 

1843, a condamné formellement la secte de Vintras. 

Voici un spécimen du style de cet illuminé, homme 

d'ailleurs sans instruction et dont les écrits emphatiques 

fourmillent de fautes de français. 

« Dormez, dormez, indolents mortels : restez, restez 

encore sur vos couches moelleuses ; souriez à vos rêves 

de fêtes et de grandeurs; l'ange de l'alliance est des­

cendu sur vos montagnes, il a écrit son nom jusque 

dans le calice de vos fleurs; il a touché, des anneaux qui 
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ornent ses pieds, les fleuves qui font votre orgueil et 

votre espérance ; les chênes de vos forêts ont pris l'éclat 

de son front pour une nouvelle aurore; la mer, d'un 

bond voluptueux, a salué son regard ! Elie l'a précédé! 

Penchez-vous du côté de la terre , mais ne vous ef­

frayez point de ce bruit si actif des tombeaux. Dormez, 

dormez encore; je l'ai vu vers l'orient; il burinait son 

nom sur des monts inaccessibles; il criait au temps de 

hâter sa barque, et j 'a i vu lui sourire le plus vieux des 

vieillards. Dormez, dormez encore; Elie, à l'occident, 

pose une croix à la porte du temple ; il la scèle avec du 

feu et l'acier d'un poignard. » 

Encore le temple, le feu et le poignard ! Chose étrange l 

les fous se reflètent les uns et les autres, tous les fana-

tismes échangent leurs inspirations, et le prophète de 

Louis X Y I I devient ici l'écho du cri de vengeance des 

templiers, 

Il est vrai que Vintras ne se croit pas responsable de 

ses écrits ; voici comment il en parle lui-même. 

« Oh ! si mon esprit était pour quelque chose dans ces 

écrits que l'on condamne, j'inclinerais ma tête, et la 

crainte entrerait dans mon âme. Ce n'est point mon ou­

vrage ; je n'y ai point prêté mon concours par recherche 

ni par désir. Le calme est en moi ; ma couche ne con­

naît pas l'insomnie ; les veilles n'ont point fatigué mes 

paupières ; mon sommeil est pur comme quand Dieu le 

créa : je puis dire à mon Dieu avec un cœur libre : Cu-

stodi animam meam et erue me : non erubescam, quoniam 

speravi in te. » 

Un autre prétendu réformateur, celui qui se posait en 

messie des bagnes et de l'échafaud, Lacenaire, auquel 
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nous ne comparerons certainement pas Vintras, écrivait 

aussi de sa prison : 

Comme une vierge chaste et pure 

Dans des rêves d'amour je veille et je m'endors. 

Quelqu'un m'apprendra-t-il ce que c'est qu'un remords ? 

L'argument de Vintras, pour légitimer son inspiration, 

n'est donc pas concluant, puisqu'il a servi également à 

Lacenaire pour excuser et même pour légitimer aussi, 

non plus des rêveries, mais des crimes. 

Condamnés par le pape, les sectaires de Tilly-sur-

Seules condamnèrent le pape h leur tour, Vintras, de 

son autorité privée, s'est créé souverain pontife. La forme 

de ses vêtements sacerdotaux lui a été révélé : il porte un 

diadème d'or avec un lingam indien sur le front, il revêt 

une robe de pourpre et tient en main un sceptre magique 

terminé par une main dont les doigts sont fermés à l'ex­

ception du pouce et de l'auriculaire, les doigts consacrés 

à Vénus et à Mercure, hiéroglyphe de l'hermaphrodite 

antique, emblème des anciens cultes orgiaques et des 

priapées du sabbat. Ainsi les réminiscences et les reflets 

de la magie noire apportés par la lumière astrale vien­

nent rattacher aux mystères de l'Inde et au culte pro­

fane du Baphomet, les extases de ce malade contagieux 

dont l'infirmerie est à Londres, et qui continue à y faire 

des prosélytes et des victimes. 

Aussi l'exaltation du pauvre prophète n'est-elle pas 

toujours exempte d'épouvante et de remords, quoi qu'il 

en dise, et parfois il laisse échapper les plus tristes aveux. 

Voici ce que nous trouvons dans une lettre adressée à un 

de ses plus intimes amis : 
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« Je suis toujours en attente de nouveaux tourments. 

Demain arrive la famille Verger, je vais voir sur leurs 

traits la pureté de leur âme s'annonçant par leur j o i e ; 

on rappellera tout mon bonheur passé ; on citera des 

noms que je prononçais avec amour dans des temps peu 

éloignés. Enfin, tout ce qui fera les délices des autres 

sera pour moi de nouvelles tortures ! Il faudra être à 

table ; tandis que l'on fouillera mon cœur avec un glaive, 

je devrai sourire ! Oh ! si pourtant ces paroles terribles 

que j 'a i entendues n'étaient pas éternelles, je chérirais 

encore mon cruel supplice! Pardon, mon cher, je ne 

pourrais vivre sans aimer Dieu ! 

» Écoutez, si votre charité d'homme vous le permet, 

comme ministre du Dieu vivant, je ne la réclame pas, 

celui que votre maître a vomi de sa bouche doit être 

maudit de vous : 

» Dans la nuit de dimanche à lundi (17 au 18 mai) un 

songe affreux a porté dans mon âme comme dans mon 

corps un coup mortel. J'étais à Sainte-Paix, il n'y avait 

plus personne au château ; cependant les portes en 

étaient ouvertes. Je suis promptement monté à la sainte 

chapelle ; j 'allais en ouvrir la porte quand j 'a i vu écrit 

sur cette porte, en caractères de feu : « N'approche pas 

de ce lieu, toi que j 'a i vomi de ma bouche ! » Je n'ai pu 

descendre ; j e suis tombé anéanti sur la première mar­

che ; mais jugez de mon effroi quand je n'ai plus vu au­

tour de moi qu'un large et profond abîme! il y avait 

dans le fond des monstres hideux qui m'appelaient leur 

frère ! 

» La pensée me vint en ce moment que le saint ar­

change aussi m'appelait son frère. Quelle différence! 
-
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lui faisait bondir mon âme de la plus vive allégresse ; et 

ceux-ci, en les entendant m'appeler ainsi, je me tordais 

dans des convulsions semblables à celles que leur faisait 

éprouver la vertu que Dieu avait attachée à ma croix de 

grâce lors de leur apparition du 28 avril dernier. 

» Je cherchais à me cramponner à quelque chose pour 

éviter de rouler dans ce gouffre sans fond. Je priais la 

mère de Dieu, la divine Marie, je l'appelais à mon se­

cours. Elle était sourde à ma voix ! Pendant ce temps 

je roulais toujours laissant des lambeaux de ma chair aux 

pointes rocailleuses qui bordaient cet effroyable abîme! 

Tout à coup, des tourbillons de flammes s'élèvent vers 

moi delà profondeur où j'allais bientôt tomber. J'enten­

dais les cris d'une joie féroce, et je ne pouvais plus prier. 

Tout à coup, une voix plus effrayante que les longs re­

tentissements du tonnerre dans un violent orage retentit 

à mes oreilles. J'entendis ces mots : « Tu croyais me 

vaincre et tu vois que je t'ai vaincu ; je t'ai appris à être 

humble à ma manière : viens goûter mes douceurs, de­

viens un de mes meilleurs ; apprends à connaître le tyran 

du ciel; viens avec nous lui vomir des blasphèmes et 

des imprécations : toute autre chose est inutile pour toi 

maintenant ! » Puis partant d'un long éclat de rire il m'a 

dit : « Regarde Marie, celle que tu appelais ton bouclier 

contre nous, vois son sourire gracieux, entends sa douce 

voix. » 

» Mon cher, je l'ai vue au-dessus de l'abîme : ses yeux 

d'un bleu céleste se sont remplis de feu, ses lèvres ver­

meilles sont devenues violettes, sa voix si suave et si di­

vine s'est changée, elle est devenue dure et terrible ! 

elle m'a lancé ces mots comme une foudre : « Roule, or-
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gueilleux, dans ces lieux remplis de feu qu'habitent les 

démons! 

» Tout mon sang reflua vers mon cœur ; je crus que 

l'heure était sonnée où l'enfer terrestre allait faire place 

à l'enfer éternel ! j ' a i pu encore rassembler quelques 

mots de Y Ave Maria; je ne sais combien j 'a i été de 

temps; je sais que j 'a i trouvé la domestique couchée 

en rentrant ; elle m'a dit qu'il était tard. 

» Ah ! si je fais connaître aux ennemis de l'œuvre de 

la miséricorde ce qui se passe en moi, n'est-ce pas qu'ils 

crieraient victoire ? ils diraient que ce sont bien là les 

preuves d'une monomanie. Plût à Dieu que cela fût ! je 

serais moins à plaindre ! Mais ne craignez rien, si Dieu ne 

veut pas entendre ma voix pour moi je prierai pour lui 

qu'il double mes souffrances, mais qu'il les cache à ses 

ennemis. » 

Ici l'hallucination triomphante s'élève jusqu'au su­

blime ; Vintras consent à être damné, pourvu qu'on ne 

dise pas qu'il est fou; dernier instinct du prix inestimable 

de la raison qui survit à la raison même : l'homme ivre 

n'est préoccupé que de la crainte de passer pour ivre ; 

l'insensé et le monomane demandent la mort plutôt que 

d'à vouer leur délire. C'est que, suivant la belle sentence 

de Cèbes que nous avons déjà citée, il n'y a pour 

l'homme qu'un bien désirable, c'est la sagesse qui est 

l'usage de la raison, et il n'y a aussi qu'un véritable et 

suprême malheur à redouter, c'est la folie. 
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CHAPITRE III. 

L E S M A G N É T I S E U R S E T L E S S O M N A M B U L E S . 

S O M M A I R E . — M . le baron Du Potet et ses travaux sur la magie.— Expé­

riences du miroir magique, analogues aux phénomènes d'hydromancie. 

— Les tables tournantes et la catastrophe de Victor Hennequin. — Le 

monstre et le magicien. 

L'Église, dans sa haute sagesse, nous défend de con­

sulter le sort et de violer par une indiscrète curiosité les 

secrets de l'avenir; mais de nos jours la voix de l'Église 

n'est plus guère entendue, et la foule revient aux devins 

et aux pythonisses ; les somnambules sont devenues les 

oracles de ceux qui ne croient plus aux préceptes de 

l'Évangile, et l'on ne songe pas que la préoccupation 

d'un événement prédit supprime en quelque sorte notre 

liberté, et paralyse nos moyens de défense : en consul­

tant la magie pour prévoir les événements futurs, nous 

donnons des arrhes à la fatalité. 

Les somnambules sont les sybilles de notre époque, 

comme les sybilles étaient les somnambules de l'anti­

quité : heureux les consultants qui ne mettent pas leur 

crédulité au service de magnétiseurs immoraux ou in­

sensés, car ils communieraient par le fait même de leur 

bénévole consultation à l'immoralité ou à la folie des 

inspirateurs de l'oracle : le métier de magnétiseur est 

facile et les dupes sont en grand nombre. 

Il est donc important de connaître parmi ceux qui 

s'occupent du magnétisme, quels sont les hommes vrai­

ment sérieux. 
Parmi ceux-ci nous devons mettre au premier rang 
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M. le baron Du Potet, dont les travaux consciencieux ont 

fait déjà faire un grand pas à la science de Mesmer. 

M. Du Potet a ouvert à Paris une école pratique de ma­

gnétisme où le public est admis à s'instruire des pro­

cédés et à vérifier les phénomènes. 

Le baron Du Potet est une nature exceptionnelle et 

particulièrement intuitive. Gomme tous les contempo­

rains, même les plus instruits, il ignore la kabbale et ses 

mystères, et cependant le magnétisme lui a révélé la 

magie ; il a senti le besoin de révéler et de cacher cette 

science effrayante encore pour lui-même, et il a écrit un 

livre qu'il vend seulement à ses adeptes et sous le sceau 

du secret le plus absolu. Ce secret, nous ne l'avons pas 

promis à M. Du Potet, mais nous le garderons par respect 

pour les convictions de l'hiérophante ; qu'il nous suffise 

de dire que son livre est le plus remarquable de tous les 

ouvrages dépure intuition ; nous ne le croyons pas dange­

reux, parce que M. le baron Du Potet indique des forces 

dont il ne précise pas l'usage. Il sait qu'on peut nuire ou 

faire dubien, tuer ou sauver par lesprocédés magnétiques; 

mais ces procédés, il ne les indique pas d'une manière 

claire et pratique, et nous l'en félicitons d'ailleurs, car le 

droit de vie et de mort suppose une souveraineté divine, et 

cette souveraineté, nous regarderions comme un indigne 

celui qui, la connaissant et la possédant, consentirait à 
la vendre de quelque manière que ce fût. 

M. Du Potet établit victorieusement l'existence de cette 

lumière universelle dans laquelle les crisiaques perçoi­

vent toutes les images et tous les reflets de la pensée ; 

il provoque des projections puissantes de cette lumière 

au moyen d'un appareil absorbant qu'il nomme le miroir 
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magique : c'est tout simplement un cercle ou un carré 

couvert de charbon en poudre fine et tamisée. Dans cet 

espace négatif, la lumière projetée par le crisiaque et par 

le magnétiseur réunis, colore bientôt et réalise toutes les 

formes correspondantes à leurs impressions nerveuses. 

Dans ce miroir vraiment magique, apparaissent pour le 

sujet soumis au somnambulisme tous les rêves de l'opium 

ou du hatchich, les uns riants, les autres lugubres ; le 

malade doit être arraché à ce spectacle, si i'on ne veut 

pas qu'il tombe dans des convulsions. 

Ces phénomènes sont analogues à ceux de l'hydroman-

cie pratiquée par Cagliostro : l'eau, considérée attentive­

ment, éblouit et trouble la vue ; alors la fatigue des yeux 

favorise les hallucinations du cerveau. Cagliostro voulait 

pour ces expériences des sujets vierges et parfaitement 

innocents, afin de n'avoir pas à craindre les divagations 

nerveuses produites par les réminiscences erotiques. Le 

miroir magique de Du Potet est peut-être plus fatiguant 

pour le système nerveux tout entier, mais les éblouisse-

mentsde l'hydromancie doivent avoir une influence plus 

redoutable sur le cerveau, 

. M. Du Potet est un de ces hommes fortement con­

vaincus qui supportent courageusement les dédains de la 

science et les préjugés de l'opinion, en répétant tout bas 

la profession de foi secrète de Galilée : La terre tourne 

cependant ! 

On a découvert tout récemment que les tables tour­

nent aussi, et que l'aimantation humaine donneaux objets 

mobiliers soumis à l'influence des crisiaques un mouve­

ment de rotation. Les masses même les plus lourdes peu­

vent être soulevées et promenées dans l'espace par cette 
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force, car la pesanteur n'existe qu'en raison de l'équilibre 

des deux forces de la lumière astrale, augmentez l'action 

de l'une des deux, l'autre cédera aussitôt. Or, si l'appa­

reil nerveux aspire et respire cette lumière en la rendant 

positive ou négative, suivant les surexcitations person­

nelles du sujet, tous les corps inertes soumis à son ac­

tion et imprégnés de sa vie deviendront plus légers ou 

plus lourds, suivant le flux et le reflux de la lumière qui 

entraîne dans le nouvel équilibre de son mouvement les 

corps poreux et mauvais conducteurs autour d'un centre 

vivant, comme les astres dans l'espace sont emportés, 

balancés, et gravitent autour du soleil. 

Cette puissance excentrique d'attraction ou de projec­

tion suppose toujours un état maladif chez celui qui en 

est le sujet, les médiums sont tous des êtres excentriques 

et mal équilibrés; la médiomanie suppose ou occasionne 

une suite d'autres manies nerveuses, idées fixes, dérè­

glements d'appétits, érotomanie désordonnée, penchants 

au meurtre ou au suicide. Chez les êtres ainsi affectés, 

la responsabilité morale semble n'exister plus ; ils font 

le mal avec la conscience du bien ; ils pleurent de piété à 

l'église et peuvent être surpris dans de hideuses bac­

chanales; ils ont une manière de tout expliquer, c'est 

le diable, ce sont les esprits qui les obsèdent et les en­

traînent. Que leur voulez-vous? que leur demandez-vous? 

Ils ne vivent plus en eux-mêmes; c'est un être mysté­

rieux qui les anime, c'est lui qui agit à leur place, et être 

se nomme légion ! 

Les essais réitérés d'une personne bien portante pour 

se créer des facultés de médium la fatiguent, la rendent 

malade, et peuvent déranger sa raison. C'est ce qui est 
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arrivé à Victor Hennequin, ancien rédacteur de la Dé­

mocratie pacifique, et membre, après 1848, de l'Assem­

blée nationale : c'était un jeune avocat d'une parole abon­

dante et facile, il ne manquait ni d'instruction, ni de 

talent, mais il était infatué de rêveries de Fourier: exilé 

après le 2 décembre, il se livra dans l'inaction de sa 

retraite aux expériences des tables tournantes; bientôt il 

fut atteint de médiomanie, et crut être l'instrument des ré­

vélations de l'âme de laterre. Il publia un livre intitulé : 

Sauvons le genre humain, c'était un mélange de souvenirs 

phalanstériens et de réminiscences chrétiennes, une der­

nière lueur de raison mourante y brille encore, mais les 

expériences continuèrent et la folie triompha. Dans un 

dernier ouvrage dont le premier volume a été seul pu­

blié, Victor Hennequin représente Dieu comme un im­

mense polype placé au centre de la terre avec des an­

tennes et des trompes contournées en vrilles qui vont et 

viennent à travers son cerveau et celui de sa femme Octa-

vie. Bientôt après on apprit que Victor Hennequin était 

mort des suites d'un accès de démence furieuse dans 

une maison d'aliénés. 

Nous avons entendu parler d'une dame du grand 

monde qui se livrait à des conversations avec les préten­

dus esprits des meubles, et qui, scandalisée outre mesure 

par les réponses inconvenantes de son guéridon, fit le 

voyage de Rome pour déférer le meuble hérétique au 

saint siège ; elle avait emporté avec elle le coupable, et en 

fit un autodafé dans la capitale du monde chrétien. Mieux 

vaut brûler son mobilier que de se rendre folle, et en 

vérité pour cette dame le péril était imminent. 

Ne rions pas d'elle, nous, enfants d'un siècle de rai-
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son où des hommes sérieux, comme le comte de Mirville, 

attribuent au diable les phénomènes inexpliqués de la 

nature. 

Dans un mélodrame qui se joue sur les boulevards, il 

est question d'un magicien qui, pour se faire un auxiliaire 

formidable, a créé un androide, un monstre à griffes de 

lion, à cornes de taureau, à écailles de liévathan, il donne 

la vie à ce sphinx hybride, et aussitôt, épouvanté de son 

ouvrage, il prend la fuite. Le monstre le poursuit, appa­

raît entre lui et sa fiancée, incendie sa maison, brûle 

son père, enlève son fils, le poursuit jusque sur la mer, 

monte avec lui sur son vaisseau qu'il fait engloutir et 

finit lui-même par un coup de foudre. Ce spectacle af­

freux, risible à force d'épouvante, a été réalisé dans 

l'histoire de l'humanité, la poésie a été personnifiée le fan­

tôme du mal lui a prêté toutes les forces de la nature. 

Elle voulait de cet épouvantail faire un auxiliaire à la 

morale, puis elle a eu peur de cette laideur enfantée par 

ses rêves. Depuis ce temps, le monstre nous poursuit à 

travers les âges, il apparaît hideux et grimaçant entre 

nous et les objets de nos amours, cauchemar immonde, 

il étouffe nos enfants pendant leur sommeil, il apporte 

dans la création, cette maison paternelle de l'humanité, 

l'incendie inextinguible de l'enfer, il brûle et torture à 

jamais nos pères et nos mères ; il étend ses ailes noires 

pour nous cacher le ciel et il nous crie : Plus d'espé­

rance! il monte en groupe et galope après nous comme 

le chagrin ; il plonge dans l'océan du désespoir la der­

nière arche de notre espérance; c'estl'antique Arimanes 

des Perses, c'est le Typhon de l'Egypte, c'est le dieu noir 

des sectaires de Manès, du comte de Mirville et de la magie 
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CHAPITRE IV. 

LES FANTAISISTES EN MAGIE. 

S O M M A I R E . — Le Magicien, par Alphonse Esquiros. — Les livres et les 

miracles de Henri Delaage. — Les expériences du comte d'Ourches. 

— Le livre du baron de Guldenstubbé. — Un mot sur les nécroman­

ciens et les vampires. — Le cartomancien Edmond. 

Il y a une vingtaine d'années qu'un de nos amis d'en­

fance, Alphonse Esquiros, publia un livre de haute fan­

taisie, intitulé le Magicien. C'était tout ce que le roman­

tisme d'alors pouvait imaginer de plus bizarre, l'auteur 

donnait à son magicien un sérail de femmes mortes, mais 

embaumées par un procédé retrouvé depuis par Gannal. 

Un androïde de bronze qui prêchait la chasteté, un 

hermaphrodite amoureux de la lune et qui entretenait 

avec elle une correspondance suivie, et bien d'autres 

choses encore que nous ne nous rappelons pas. Alphonse 

32 

noire du diable, c'est l'horreur du monde et l'idole des 

mauvais chrétiens. Les hommes ont essayé d'en rire et 

ils en ont peur. Us en font des caricatures, et ils tressail­

lent, parce qu'il leur semble voir ces caricatures mêmes 

s'animer pour se moquer d'eux à leur tour. Cependant 

son règne est passé, mais il ne périra pas écrasé par la 

foudre du ciel : la science a conquis le feu du tonnerre, 

et elle a fait des ilambeaux, le monstre s'évanouira de ­

vant les splendeurs de la science et la vérité : le génie de 

l'ignorance et de la nuit ne peut être foudroyé que par 

la lumière ! 
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Esquiros, par la publication de ce roman, fonda une école 

de fantaisistes en magie dont le jeune et intéressant 

Henri Delaage est actuellement le représentant le plus 

distingué. 

Henri Delaage est un écrivain fécond, un thaumaturge 

méconnu et un fascinateur habile. Son style n'est pas 

moins étonnant que les idées d'Alphonse Esquiros, son 

initiateur et son maître ; ainsi dans son livre des Ressus­

cites, il dit en parlant d'une objection contre le christia­

nisme : « Je vais prendre cette objection à la gorge, et 

quand je la lâcherai, la terre retentira sourdement sous 

le poids de son cadavre étranglé. » Il est vrai qu'il ne 

répond pas grand'chose ensuite à cette objection, mais 

que voulez-vous qu'on réponde à une objection étranglée, 

quand une fois la terre a retenti sourdement sous le 

poids de son cadavre? 

Henri Delaage est, avons-nous dit, un thaumaturge 

méconnu ; il a avoué, en effet, à une personne de notre 

connaissance que pendant un hiver où régnait impitoya­

blement cette affection de poitrine si fâcheuse qu'on 

nomme la grippe, il n'avait qu'à se présenter dans un 

salon pour guérir immédiatement toutes les personnes 

qui s'y trouvaient ; il est vrai qu'il était la victime du mi­

racle, car il y a gagné un léger enrouement qui ne l'a 

pas quitté depuis. 

Plusieurs amis d'Henri Delaage nous ont assuré qu'il 

a i e don d'ubiquité, on vient de le quitter au bureau de 

la Patrie, on le retrouve chez Dentu, son éditeur, on 

s'enfuit effrayé, on rentre chez soi et l'on y trouve... 

Delaage qui vous attendait. 
Henri Delaage est aussi un fascinateur habile. Une 
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dame du monde qui venait de lire un de ses livres, décla­

rait qu'elle ne connaissait rien au monde déplus beau et 

de .mieux écrit, mais ce n'est pas seulement à ses livres 

que Delaage communique le don de beauté. Un jour 

nous venions de lire un feuilleton signé Fiorentino, où 

Ton disait que les charmes physiques du jeune magicien 

égalaient ou même surpassaient ceux des anges. Nous 

rencontrons Delaage et nous le questionnons avec curio­

sité sur cette révélation singulière. Delaage alors met la 

main dans son gilet, se tourne de trois quarts et lève 

en souriant les yeux vers le ciel... Heureusement nous 

avions sur nous YEnchiridion de Léon I I I , qui est, comme 

on sait, un préservatif contre les enchantements, et la 

beauté angélique du fascinateur resta invisible à nos 

yeux. 

Nous donnerons à Henri Delaage des éloges plus sé­

rieux que ceux des admirateurs de sa beauté, il se déclare 

sincèrement catholique, et proclame hautement son res­

pect et son amour pour la religion ; or la religion pourra 

faire de lui un saint, ce qui est un titre plus estimable et 

plus glorieux que celui de sorcier. 

C'est à cause de sa qualité de publiciste que nous avons 

nommé ce jeune homme le premier parmi les fantaisistes 

de la magie. Ce rang sous tous les autres rapports ap­

partenait à M. le comte d'Ourches, homme vénérable 

par son âge qui consacre sa vie et sa fortune aux expé­

riences magnétiques. Chez lui les meubles et les dames 

somnambules se livrent à des danses effrénées, les 

meubles se fatiguent et se brisent, mais les dames, à ce 

qu'on assure, ne s'en portent que mieux. 

Pendant longtemps M. le comte d'Ourches a été do-
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miné par une idée fixe : la crainte d'être enterré vivant, 

et il a fait plusieurs mémoires sur la nécessité de consta­

ter les décès d'une manière plus certaine qu'on ne le fait 

habituellement. M. d'Ourches avait d'autant plus raison 

de craindre, que son tempérament est pléthorique, et 

que son extrême susceptibilité nerveuse, journellement 

surexcitée par ses expériences avec les jolies somnam­

bules, l'expose peut-être à des attaques d'apoplexie. 

M. le comte d'Ourches est en magnétisme l'élève de 

l'abbé Faria, et en nécromancie il appartient à l'école du 

baron de Guldenstubbé. 

Le baron de Guldenstubbé a publié un livre intitulé : 

Pneumatologie positive et expérimentale ; la réalité des 

esprits et le phénomène merveilleux de leur écriture di­

recte. 

Voici comment il raconte lui-même sa découverte : 

« Ce fut déjà dans le courant de l'année 1850, environ 

trois ans avant l'invasion de l'épidémie des tables tour­

nantes, que l'auteur a voulu introduire en France les 

cercles du spiritualisme d'Amérique, les coups mysté­

rieux de Rochester et récriture purement machinale des 

médiums. Il a rencontré malheureusement beaucoup 

d'obstacles de la part des autres magnétiseurs. Les 

fluidistes, et même ceux qui s'intitulèrent magnétiseurs 

spiritualistes, mais qui n'étaient en vérité que dessom-

nambuliseurs de bas étage, traitèrent les coups mystérieux 

du spiritualisme américain de folies et de songes creux. 

Aussi ce n'est qu'au bout de plus de six mois, que l'au­

teur a pu former le premier cercle selon le mode des 

Américains, grâce au concours zélé que lui a prêté 

M. Roustan, ancien membre de la société des magnéti-
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seurs spiritualistes, homme simple, mais plein d'enthou­

siasme pour la sainte cause du spiritualisme. Plusieurs 

autres personnes sont venues se joindre à nous, parmi 

lesquelles il faut citer feu l'abbé Châtel, le fondateur de 

l'Église française, qui, malgré ses tendances rationalistes, 

a fini par admettre U réalité d'une révélation objective 

et surnaturelle, condition indispensable du spiritualisme 

et de toutes les religions positives. On sait que les cercles 

américains sont basés (abstraction faite de certaines con­

ditions morales, également requises) sur la distinction 

des principes magnétiques ou positifs et électriques ou 

négatifs. 

» Ces cercles se composent de douze personnes, dont 

six représentent les éléments positifs, et les six autres, les 

éléments négatifs ou sensitifs. La distinction des éléments 

ne doit pas être faite d'après le sexe des personnes, bien 

que généralement les femmes aient des attributs négatifs 

et sensitifs, et que les hommes soient doués de qualités 

positives et magnétiques. Il faut donc bien étudier la con­

stitution morale et physique de chacun, avant de former 

les cercles, car il y a des femmes délicates qui ont des 

qualités masculines, comme quelques hommes vigoureux 

ne sont que des femmes au moral. On place une table 

dans un endroit spacieux et aéré. Le médium (ou les mi­

lieux) doits'asseoir au bout de latableet être entièrement 

isolé ; il sert de conducteur à l'électricité par son calme 

et sa quiétude contemplative. Un bon somnambule est 

en général un excellent MÉDIUM. On place les six natures 

électriques ou négatives qu'on reconnaît généralement 

aux qualités affectueuses du cœur et à leur sensibilité, à 

droite du médium, en mettant immédiatement auprès du 
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médium la personne la plus sensitive ou négative du cer­

cle. Il en est de même quant aux natures positives que 

l'on place à gauche du médium, parmi lesquelles la per­

sonne la plus positive, la plus intelligente doit se mettre 

également auprès du médium. Pour former la chaîne, 

il faut que les douze personnes posent la main droite sur 

la table, et qu'elles mettent la main gauche du voisin 

dessus, en faisant ainsi le tour de la table de la même 

façon. Quant au médium ou aux milieux, s'il y en a 

plusieurs, ils restent entièrement isolés des douze per­

sonnes qui forment la chaîne. 

» Nous avons obtenu au bout de plusieurs séances cer­

tains phénomènes remarquables, tels que des secousses 

simultanées, ressenties par tous les membres du cercle 

au moment de Y évocation mentale des personnes les plus 

intelligentes. I l en est de même des coups mystérieux 

et des sons étranges ; plusieurs personnes même très in­

sensibles ont eu des visions simultanées, bien qu'elles 

fussent restées à l'état ordinaire de veille. Quant aux 

sujets sensibles, ils ont acquis Yadmirable faculté des 

médiums, d'écrire machinalement grâce à une attraction 

invisible, laquelle se sert d'un bras sans intelligence pour 

exprimer ses idées. Au surplus, les individus insensibles 

ressentaient cette influence mystérieuse d'un souffle ex­

terne, mais l'effet n'était pas assez fort pour mettre en 

mouvement leurs membres. Du reste, tous ces phéno­

mènes obtenus selon le mode du spiritualisme améri­

cain, ont le défaut d'être encore plus ou moins indi­

rects, parce qu'on ne peut pas se passer dans ces expé­

riences de l'intermédiaire d'un être humain, d'un médium. 

I l en est de même des tables tournantes et parlantes 
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qui n'ont envahi l'Europe qu'au commencement de l'an­

née 1853. 

» L'auteur a fait beaucoup d'expériences de tables 

avec son honorable ami, M. le comte d'Ourches, l'un des 

hommes les plus versés dans la magie et dans les sciences 

occultes. Nous sommes parvenus peu à peu à mettre les 

tables en mouvement sans attouchement quelconque ; M. le 

comte d'Ourches les a fait soulever même sans attouche­

ment. L'auteur a fait courir les tables avec une grande 

vitesse également sans attouchement et sans le concours 

d'un cercle magnétique. l ien est de même des vibrations 

des cordes d'un piano, phénomène obtenu déjà le 20 jan­

vier 1856 en présence des comtes de Szapary et d'Our­

ches. Tous ces phénomènes révèlent bien la réalité de 

certaines forces occultes, mais ces faits ne démontrent pas 

suffisamment l'existence réelle et substantielle des intelli­

gences invisibles, indépendantes de notre volonté et de 

notre imagination, dont on agrandit, il est vrai, démesu­

rément, de nos jours le pouvoir. De là le reproche que 

l'on adresse aux spiritualistes américains de n'avoir que 

des communications! n signifiantes et vagues avec le 

monde des esprits, qui ne se manifestent que par cer­

tains coups mystérieux, et par la vibration de quelques 

sons. En effet il n'y a qu'un phénomène direct, intelli­

gent et matériel à la fois, indépendant de notre volonté et 

de notre imagination, tel que l'écriture directe des esprits, 

qu'on n'a pas même évoqués ni invoqués, qui puisse ser­

vir de preuve irréfragable de la réalité du monde surna­

turel. 

» L'auteur, étant toujours à la recherche d'une preuve 

intelligente et palpable en même temps, de la réalité 
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substantielle du monde surnaturel, afin de démontrer 

par des faits irréfragables, l'immortalité de l'âme, n'a 

jamais cessé d'adresser des prières ferventes à l'Éternel 

de vouloir bien indiquer aux hommes un moyen infail­

lible pour raffermir la foi en l'immortalité de l'âme, cette 

base éternelle de la religion. L'Éternel, dont la miséri­

corde est infinie, a amplement exaucé cette faible prière. 

Un beau jour, c'était le premier août 1856, l'idée vint à 

l'auteur d'essayer si les esprits pouvaient écrire directe-

medt, sans Y intermédiaire d'un médium. Connaissant 

l'écriture directe et merveilleuse du Décalogue selon 

Moïse, et l'écriture également directe et mystérieuse 

durant le festin du roi Baltazar suivant Daniel, ayant 

en outre entendu parler des mystères modernes de 

Strattford en Amérique, où l'on avait trouvé certains 

caractères illisibles et étranges, tracés sur des morceaux 

de papier, et qui ne paraissaient pas provenir des 

médiums, l'auteur a voulu constater la réalité d'un phé­

nomène dont la portée serait immense, s'il existait 

réellement. 

» I l mit donc un papier blanc à lettres et un crayon 

taillé dans une petite boîte fermée à clef, en portant cette 

clef toujours sur lui-même et sans faire part de cette 

expérience à personne. I l attendit durant douze jours en 

vain, sans remarquer la moindre trace d'un crayon sur 

le papier, mais quel fut son étonnement, lorsqu'il re­

marqua le 13 août 1856 certains caractères mystérieux, 

tracés sur le papier ; à peine les eut-il remarqués qu'il 

répéta dix fois pendant cette journée, à jamais mémo­

rable, la même expérience, en mettant toujours au bout 

d'une demi-heure, une nouvelle feuille de papier blanc 
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dans la même boîte. L'expérience fut couronnée chaque 

fois d'un succès complet. 

» Le lendemain, ïh août, l'auteur fit de nouveau une 

vingtaine d'expériences, en laissant la boîte ouverte et 

en ne la perdant pas de vue ; c'est alors que l'auteur 

voyait que des caractères et des mots dans la langue 

esthonienne se formèrent ou furent gravés sur le papier, 

sans que le crayon bougea. Depuis ce moment, l'auteur, 

voyant l'inutilité du crayon, a cessé de le mettre sur le 

papier ; il place simplement un papier blanc sur une 

table chez lui, ou sur le piédestal des statues antiques, 

sur les sarcophages, sur les urnes, etc., au Louvre, à 

Saint-Denis, à Y église Saint-Etienne-du-Mont, etc. 11 en 

est de même des expériences faites dans les différents 

cimetières de Paris. Du reste, l'auteur n'aime guère les 

cimetières, la plupart des esprits préférant les lieux où 

ils ont vécu durant leur carrière terrestre, aux endroits 

où repose leur dépouille mortelle. » 

Nous sommes loin de révoquer en doute les phéno­

mènes singuliers observés par M. le baron, mais nous lui 

ferons observer que la découverte avait été faite avant 

lui par Lavuter et qu'il y a encore loin de quelques lignes 

obtenues par M. de Guldenstubbé au portrait peint à 

l'aquarelle par le kabbaliste Gablidone. 

Maintenant, au nom de la science, nous dirons, à M. de 

Guldenstubbé, non pas pour lui qui ne nous croira pas, 

mais pour les observateurs sérieux de ces phénomènes 

extraordinaires : 

Monsieur le baron, les écritures que vous obtenez ne 

viennent pas de l'autre monde ; et c'est vous-même qui 

les tracez à votre insu. 
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Vous avez par vos expériences multipliées à l'excès et 

par l'excessive tension de votre volonté détruit l'équi­

libre de votre corps fluidique et astral, vous le forcez à 

réaliser vos rêves et il trace en caractères empruntés à 
vos souvenirs le reflet de vos imaginations et de vos 

pensées. 

Si vous étiez plongé dans un sommeil magnétique par­

faitement lucide, vous verriez le mirage lumineux de 

votre main s'allonger comme une ombre au soleil cou­

chant, et tracer sur le papier préparé par vous ou vos 

amis les caractères qui vous étonnent. 

Cette lumière corporelle qui émane de la terre et de 

vous est contenue par une enveloppe fluidique d'une 

extrême élasticité, et cette enveloppe se forme de la 

quintessence de vos esprits vitaux et de votre sang. 

Cette quintessence emprunte à la lumière une couleur 

déterminée par votre volonté secrète, elle se fait ce que 

vous rêvez qu'elle est; alors les caractères s'impriment 

sur le papier comme les signes sur le corps des enfants 

qui ne sont pas encore nés sous l'influence des imagina­

tions de leurs mères. 

Cette encre que vous voyez apparaître sur le papier, 

c'est votre sang noirci et transfiguré. Vous vous épuisez 

à mesure que les écritures se multiplient. Si vous con­

tinuez vos expériences, votre cerveau s'affaiblira gra­

duellement, votre mémoire se perdra ; vous ressentirez 

dans les articulations des membres et des doigts d'inex­

primables douleurs et vous mourrez enfin, soit foudroyé 

subitement, soit dans une longue agonie accompagnée 

d'hallucinations et cle démence. Voici pour M. le baron 

de Guldenstubbé. 
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Maintenant nous dirons à M. le comte d'Ourches : Vous 

ne serez pas enterré vivant, mais vous risquez de mourir 

par les précautions mêmes que vous prendrez pour ne pas 

l'être. 

Les personnes enterrées vivantes ne peuvent d'ailleurs 

avoir sous terre que des réveils rapides et de peu de 

durée, elles peuvent toutefois y vivre longtemps con­

servées par la lumière astrale dans un état complet de 

somnambulisme lucide. 

Leurs âmes alors sont sur la terre encore enchaînées 

au corps endormi par une chaîne invisible, alors si ce 

sont des âmes avides et criminelles, elles peuvent aspirer 

la quintessence du sang des personnes endormies du 

sommeil naturel, et transmettre cette séve à leur corps 

enterré pour le conserver plus longtemps dans l'espérance 

vague qu'il sera enfin rendu à la vie. C'est cet effrayant 

phénomène qu'on appelle le vampirisme, phénomène 

dont la réalité a été constatée par des expériences nom­

breuses aussi bien attestées que tout ce qu'il y a de plus 

solennel dans l'histoire. 

Si vous doutez de la possibilité de cette vie magnétique 

du corps humain dans la terre, lisez ce récit d'un officier 

anglais nomméOsôorae, récit dont la fidélité a été attestée 

à M. le baron Du Potet par le général Ventura. 

« L e 6 juin (1838), dit M. Osborne, la monotonie de 

notre vie de camp fut heureusement interrompue par 

l'arrivée d'un individu célèbre dans le Pendjab. 11 jouit 

parmi les Sikhs d'une grande vénération à cause de la 

faculté qu'il a de rester enseveli sous terre aussi long­

temps qu'il lui plaît. On rapportait dans le pays des faits 

si extraordinaires sur cet homme, et tant de personnes 
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respectables en garantissaient l'authenticité, que nous 

étions extrêment désireux de le voir. I l nous raconta lui-

même qu'il exerçait ce qu'il appelle son métier (celui de 

se faire enterrer) depuis plusieurs années ; on l'a vu en 

effet répéter cette étrange expérience sur divers points 

de l'Inde. Parmi les hommes graves et dignes de foi qui 

en rendent témoignage, je dois citer le capitaine Wade , 

agent politique à Lodhiana. Cet officier m'a affirmé très 

sérieusement avoir assisté lui-même à la résurrection de 

ce fakir après un enterrement qui avait eu lieu quel­

ques mois auparavant, en présence du générai Ventura, 

du maharadja et des principaux chefs sikhs. Voici les 

détails qu'on lui avait donnés sur l'enterrement, et ceux 

qu'il ajoutait, d'après sa propre autorité, sur l'exhu­

mation. 

» À la suite de quelques préparatifs qui avaient duré 

quelques jours et qu'il répugnerait d'énumérer, le fakir 

déclara être prêt à subir l'épreuve. Le maharadja, les 

chefs sikhs et le général Ventura se réunirent près 

d'une tombe en maçonnerie construite exprès pour le 

recevoir. Sous leurs yeux, le fakir ferma avec de la cire, 

à l'exception de la bouche, toutes les ouvertures de son 

corps qui pouvaient donner entrée à l'air ; puis il se 

dépouilla des vêtements qu'il portait : on l'enveloppa 

alors d'un sac de toile, et, suivant son désir, on lui re­

tourna la langue en arrière de manière à lui boucher 

l'entrée du gosier ; aussitôt après cette opération le fakir 

tomba dans une sorte de léthargie. Le sac qui le con­

tenait fut fermé, et un cachet y fut apposé par le 

maharadja. On plaça ensuite ce sac dans une caisse de 

bois cadenassée et scellée qui fut descendue dans la 
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tombe : on jeta une grande quantité de terre dessus, on 

foula longtemps cette terre et on y sema de l 'orge; enfin 

des sentinelles furent placées tout alentour avec l'ordre 

de veiller jour et nuit. 

» Malgré toutes ces précautions, le mabaradja con­

servait des doutes ; il vint deux fois dans l'espace de dix 

mois, temps pendant lequel le fakir resta enterré, et il 

fit ouvrir devant lui la tombe; le fakir était dans le sac 

tel qu'on l'y avait mis, froid et inanimé. Les dix mois 

expirés, on procéda à l'exhumation définitive du fakir. 

Le général Ventura et le capitaine Wade virent ouvrir 

les cadenas, briser les scellés et élever la caisse hors de 

la tombe. On retira le fakir : nulle pulsation soit au cœur, 

soit au pouls, n'indiquait la présence de la vie. Comme 

première mesure destinée à le ranimer, une personne lui 

introduisit très doucement le doigt dans la bouche et 

replaça sa langue dans la position naturelle. Le sommet 

de la tête était seul demeuré le siège d'une chaleur sen­

sible. En versant lentement de l'eau chaude sur le corps 

on obtint peu à peu quelques signes de vie : après deux 

heures de soins, le fakir se releva et se mit à marcher en 

souriant. 

» Cet homme vraiment extraordinaire raconte que, 

durant son ensevelissement il a des rêves délicieux, mais 

que le moment du réveil lui est toujours très pénible; 

avant de revenir à la conscience de sa propre existence, 

il éprouve des vertiges. 

» Il est âgé d'environ trente ans; sa figure est désa­

gréable et a une certaine expression de ruse. 

» Nous causâmes longtemps avec lui, et il nous offrit 

de se faire enterrer en notre présence, Nous le prîmes au 



510 H I S T O I R E D E L A M A G I E . 

mot, et nous lui donnâmes rendez-vous à Lahore en lui 

promettant de le faire rester sous terre tout le temps que 

durerait notre séjour dans cette ville. » 

» Tel est le récit de M. Osborne. Cette fois encore le 

fakir se laissa-t-il enterrer ? La nouvelle expérience pou­

vait être décisive. Voici ce qui arriva. 

» Quinze jours après la visite du fakir à leur camp, les 

officiers anglais arrivèrent à Lahore ; ils y choisirent un 

endroit qui leur parut favorable, firent construire une 

tombe en maçonnerie avec une caisse en bois bien solide, 

et demandèrent le fakir. Celui-ci les vint trouver le len­

demain en leur témoignant le désir ardent de prouver 

qu'il n'était pas un imposteur. Il avait déjà, disait-il, 

subi les préparatifs nécessaires à l'expérience ; son main­

tien trahissait cependant l'inquiétude et l'abattement. I l 

voulut d'abord savoir quelle serait sa récompense : on 

lui promit une somme de quinze cents roupies, et un 

revenu de deux mille roupies par an que l'on se char­

gerait d'obtenir du roi. Satisfait sur ce point, il voulut 

savoir quelles précautions on comptait prendre ; les 

officiers lui firent voir l'appareil de cadenas et de clefs, 

et l'avertirent que des sentinelles choisies parmi les 

soldats anglais veilleraient alentour pendant une semaine. 

L e fakir se récria et exhala force injures contre les 

Frenghis, contre les incrédules qui voulaient lui ravir 

sa réputation ; il exprima le soupçon que l'on voulût 

attenter à sa vie, il refusa de s'abandonner ainsi com­

plètement à la surveillance des Européens, il demanda 

que les doubles clefs de chaque cadenas fussent remises 

à quelqu'un de ses coreligionnaires, et il insista surtout 

pour que les factionnaires ne fussent pas des ennemis de 
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sa religion. Les officiers ne voulurent point accéder à ces 

conditions. Différentes entrevues eurent lieu sans ré­

sultat ; enfin le fakir fit savoir par un des chefs sikhs que 

le maharadja l'ayant menacé de sa colère s'il ne rem­

plissait pas son engagement avec les Anglais, il voulait se 

soumettre à l'épreuve, bien qu'entièrement convaincu 

que le seul but des officiers était de lui ôter^lavie, et 

qu'il ne sortirait jamais vivant de sa tombe ; les officiers 

déclarèrent que comme sur ce dernier point ils parta­

geaient complètement sa conviction, et qu'ils ne voulaient 

pas avoir sa mort à se reprocher, ils le tenaient quitte de 

sa promesse. 

» Ces hésitations et ces craintes du fakir sont-elles des 

preuves péremptoires contre lui ? En résulte-t-il que toutes 

les personnes qui auparavant ont soutenu avoir vu les 

faits sur lesquels repose sa célébrité aient voulu en 

imposer ou aient été les dupes d'une habile fourberie ? 

Nous avouons que nous ne pouvons douter, d'après le 

nombre et le caractère des témoins, que le fakir ne se 

soit fait souvent et réellement enterrer ; mais admettant 

même qu'après l'ensevelissement il ait réussi chaque fois 

à communiquer avec le dehors, il serait encore inexpli­

cable comment il aurait pu rester privé de respiration 

pendant tout le temps qui s'écoulait entre son enterre­

ment et le moment où ses complices lui venaient en aide. 

M. Osborne cite en note un extrait de la Topographie 

médicale de Lodhiana, du docteur Mac Gregor, médecin 

anglais qui a assisté à une des exhumations, et qui, témoin 

de l'état de léthargie du fakir et de son retour graduel 

à la vie, cherche sérieusement à l'expliquer. Un autre 

officier anglais, M. Boileau, dans un ouvrage publié il y 
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a quelques années, raconte qu'il a été témoin d'une,autre 

expérience où tous les faits se sont passés de la même 

manière. Les personnes qui voudraient satisfaire plus 

amplement leur curiosité, celles qui verraient dans ce 

récit l'indication d'un curieux phénomène physiologique, 

peuvent remonter avec confiance aux sources que nous 

venons d'indiquer. » 

I l existe encore un grand nombre de procès-verbaux 

sur l'exhumation des vampires. Les chairs étaient dans 

un état remarquable de conservation, mais elles suin­

taient le sang, leurs cheveux avaient cru d'une manière 

extraordinaire et s'échappaient par touffes entre les 

fentes du cercueil. La vie n'existait plus dans l'appareil 

qui sert à la respiration, mais seulement dans le cœur qui 

d'animal semblait être devenu végétal. Pour tuer le 

vampire, il fallait lui traverser la poitrine avec un 

pieu, alors un cri terrible annonçait que le somnambule 

de la tombe se réveillait en sursaut dans une véritable 

mort. 

Pour rendre cette mort définitive, on entourait la 

tombe du vampire d'épées plantées en terre la pointe en 

l'air, car les fantômes de lumière astrale se décomposent 

par l'action des pointes métalliques qui, en attirant cette 

lumière vers le réservoir commun, en détruisent les amas 

coagulés. 

Ajoutons, pour rassurer les personnes craintives, que 

les cas de vampirisme sont heureusement fort rares, et 

qu'une personne saine d'esprit et de corps ne saurait être 

la victime d'un vampire si elle ne lui a pas abandonné 

de son vivant son corps et son âme par quelque com­

plicité de crime ou de passion déréglée-
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Voici une histoire de vampire qui est rapportée par 

Tournefort, dans son Voyage au Levant : 

« Nous fûmes témoins (dit l'auteur), dans l'île de 

Mycone, d'une scène bien singulière, à l'occasion d'un 

de ces morts, que l'on croit voir revenir, après leur 

enterrement. Des peuples du Nord les appellent Vam­

pires; les Grecs les désignent sons le nom de Broucola-

ques. Celui dont on va donner l'histoire était un paysan 

de Mycone, naturellement chagrin et querelleur ; c'est 

une circonstance à remarquer par rapport à de pareils 

sujets : il fut tué à la campagne, on ne sait par qui ni 

comment. 

» Deux jours après qu'on l'eut inhumé dans une cha­

pelle de la ville, le bruit courut qu'on le voyait la nuit 

se promener à grands pas : qu'il venait dans les maisons 

renverser les meubles, éteindre les lampes, embrasser 

les gens par derrière, et faire mille petits tours d'espiègle. 

On ne fit qu'en rire d'abord; mais l'affaire devint 

sérieuse, lorsque les plus honnêtes gens commencèrent 

à se plaindre. Les papas (prêtres grecs) eux-mêmes 

convenaient du fait, et sans doute qu'ils avaient leurs 

raisons. On ne manqua pas de faire dire des messes : 

cependant le paysan continuait la même vie sans se cor­

riger. Après plusieurs assemblées des principaux de la 

ville, des prêtres et des religieux, on conclut qu'il fallait, 

je ne sais par quel ancien cérémonial, attendre les neuf 

jours après l'enterrement. 

» Le dixième jour, on dit une messe dans la chapelle 

où était le corps, afin de chasser le démon que l'on 

croyait s'y être renfermé. Après la messe, on déterra le 

corps, et on en ôta le cœur ; le cadavre sentait si mauvais 
9 9 
00 
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qu'on fut obligé de brûler de l'encens ; mais la fumée, 

confondue avec la mauvaise odeur, nefit quel'augmenter, 

et commença d'échauffer ces pauvres gens. On s'avisa de 

dire qu'il sortait une fumée épaisse de ce corps. Nous, 

qui étions témoins, nous n'osions dire que c'était celle 

de l'encens. 

» Plusieurs des assistants assuraient que le sang de ce 

malheureux était bien vermeil; d'autres juraient que le 

corps était encore tout chaud ; d'où l'on concluait que le 

mort avait grand tort de n'être pas bien mort, ou, pour 

mieux dire, de s'être laissé ranimer par le diable ; c'est 

là précisément l'idée qu'ils ont d'un broucoïaque ; on 

faisait alors retentir ce nom d'une manière étonnante. 

Une foule de gens, qui survinrent, protestèrent tout haut 

qu'ils s'étaient bien aperçus que ce corps n'était pas 

devenu roide, lorsqu'on le porta de la campagne à l'église 

pour l'enterrer; et que, par conséquent, c'était un vrai 

broucoïaque ; c'était là le refrain. 

» Quand on nous demanda ce que nous croyions de ce 

mort, nous répondîmes que nous le croyions très bien 

mort ; et que, pour ce prétendu sang vermeil, on pouvait 

voir aisément que ce n'était qu'une bourbe fort puante ; 

enfin, nous fîmes de notre mieux pour guérir, ou du 

moins pour ne pas aigrir leur imagination frappée, en 

leur expliquant les prétendues vapeurs et la chaleur d'un 

cadavre. 

«Malgré tous nos raisonnements, on fut d'avis de 

brûler le cœur du mort, qui, après cette exécution, ne 

fut pas plus docile qu'auparavant, et fit encore plus de 

bruit. On l'accusa de battre les gens la nuit, d'enfoncer 

les portes, de briser les fenêtres, de déchirer les habits 
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et de vider les cruches et les bouteilles. C'était un mort 

bien altéré. Je crois qu'il n'épargna que la maison du 

consul, chez qui nous logions. Tout le monde avait l'ima­

gination renversée. Les gens du meilleur esprit parais­

saient frappés comme les autres. C'était une véritable 

maladie de cerveau, aussi dangereuse que la manie et 

que la rage. On voyait des familles entières abandonner 

leurs maisons, et venir des extrémités de la ville porter 

leurs grabats à la place pour y passer la nuit. Chacun 

se plaignait de quelque nouvelle insulte, ët les plus sensés 

se retiraient à la campagne. 

» Les citoyens les plus zélés pour le bien public 

croyaient qu'on avait manqué au point le plus essentiel 

de la cérémonie ; il ne fallait, selon eux, célébrer la messe 

qu'après avoir ôté le cœur à ce malheureux. Us préten­

daient qu'avec cette précaution, on n'aurait pas manqué 

de surprendre le diable ; et sans doute, il n'aurait eu 

garde d'y revenir; au lieu qu'ayant commencé par la 

messe, il avait eu tout le temps de s'enfuir, et de revenir 

à son aise. 

» Après tous ces raisonnements, on se trouva dans le 

même embarras que le premier jour. On s'assembla soir 

et matin ; on fit des processions pendant trois jours et 

trois nuits ; on obligea les papas de jeûner ; on les voyait 

courir dans les maisons, le goupillon à la main, jeter de 

l'eau bénite et en laver les portes : ils en remplisssaient 

même la bouche de ce pauvre broucolaque. 

» Dans une prévention si générale, nous prîmes le 

parti de ne rien dire. Non-seulement on nocs aurait 

traités de ridicules, mais d'infidèles. Comment faire 

revenir tout un peuple ? Tous les matins, on nous don-



51G HISTOIRE DE LA MAGIE. 

naît la comédie, par le récit des nouvelles folies de cet 

oiseau de nuit ; on l'accusait même d'avoir commis les 

péchés les plus abominables. 

» Cependant nous répétâmes si souvent aux adminis­

trateurs de la ville, que, dans un pareil cas, on ne man­

querait pas, dans notre pays, de faire le guet la nuit, 

pour observer ce qui se passerait, qu'enfin on arrêta 

quelques vagabonds, qui, assurément, avaient part à 

tous ces désordres : mais on les relâcha trop tôt ; car, 

deux jours après, pour se dédommager du jeûne qu'ils 

avaient fait en prison, il recommencèrent à vider les 

cruches de vin, chez ceux qui étaient assez sots pour 

abandonner leurs maisons la nuit. On fut donc obligé 

d'en revenir aux prières. 

» Un jour, comme on récitait certaines oraisons, après 

avoir planté je ne sais combien d'épées nues sur la fosse 

du cadavre, que l'on déterrait trois ou quatre fois par 

jour, suivant le caprice du premier venu, un Albanais, qui 

se trouvait là, s'avisa de dire, d'un ton de docteur, qu'il 

était fort ridicule en pareils cas, de se servir des épées 

des chrétiens. « Ne voyez-vous pas, pauvres gens, 

» disait-il, que la garde de ces épées faisant une croix 

» avec la poignée, empêche le diable de sortir de ce 

» corps? Que ne vous servez-vous plutôt des sabres des 

» Turcs ? » 

» L'avis de cet habile homme ne servit de rien ; le 

broucoïaque ne parut pas plus traitable, et on ne savait 

plus à quel saint se vouer, lorsque tout d'une voix, comme 

si l'on s'était donné le mot, on se mit à crier, par toute 

la ville, qu'il fallait brûler le broucoïaque tout entier ; 

qu'après cela ils défiaient le diable de revenir s'y nicher; 
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qu'il valait mieux recourir à cette extrémité, que de 

laisser déserter l'île. En effet, il y avait déjà des famille 

qui pliaient bagage pour aller s'établir ailleurs. 

« On porta donc le broucolaque, par ordre des adminis­

trateurs, à la pointe de l'île de Saint-Georges, où l'on 

avait préparé un grand bûcher avec du goudron, de 

peur que le bois, quelque sec qu'il fût, ne brûlât pas assez 

vite. Les restes de ce malheureux cadavre y furent jetés 

et consumés en peu de temps. G'était le premier jour de 

janvier 1701. Dès lors, on n'entendit plus de plaintes 

contre le broucolaque ; on se contenta de dire que le 

diable avait été bien attrapé cette fois-là, et l'on fit 

quelques chansons pour le tourner en ridicule. » 

Remarquons dans ce récit de Tournefort, qu'il admet 

la réalité des visions qui épouvantaient tout un peuple. 

Qu'il ne conteste ni la flexibilité ni la chaleur du 

cadavre, mais qu'il cherche à les expliquer, et cela seu­

lement dans le but fort louable sans doute de rassurer 

ces pauvres gens. 

Qu'il ne parle pas de la décomposition du cadavre, 

mais seulement de sa puanteur ; puanteur naturelle aux 

cadavres vampiriques comme aux champignons vénéneux. 

Qu'il atteste enfin que le cadavre une fois brûlé, les 

prodiges et les visions cessèrent. 

Mais nous voici bien loin des fantaisistes de la magie, 

revenons-y pour oublier les vampires, et disons quelques 

mots sur le cartomancien Edmond. 

Edmond est le sorcier favori des dames du quartier 

de Notre-Dame-de-Lorette, il occupe, rue Fontaine-Saint-

Georges, n 0 30, un petit appartement assez coquet, son 

antichambre est toujours pleine de clientes et parfois 
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aussi de clients. Edmond est un homme de grande taille, 

un peu obèse, sont teint est pâle, sa physionomie ouverte, 

sa parole assez sympathique. Il paraît croire à son art 

et continuer en conscience les exercices et la fortune des 

Éteilla et des demoiselles Lenormand. Nous l'avons 

interrogé sur ses procédés, et il nous a répondu avec 

l'accent de la franchise et avec beaucoup de politesse 

qu'il a été depuis son enfance passionné pour les sciences 

occultes et qu'il s'est exercé de bonne heure à la divina­

tion ; qu'il ignore les secrets philosophiques des hautes 

sciences et qu'il n'a pas les clefs de la kabbale de 

Salomon, mais qu'il est sensitif au plus haut point, et que 

la seule présence de ses clients l'impressionne si v ive­

ment qu'il sent en quelque sorte leur destinée. Il me 

semble, disait-il, que j'entends des bruits singuliers, 

des bruits de chaînes autour des prédestinés du bagne, 

des cris et des gémissements autour de ceux qui mour­

ront de mort violente, des odeurs surnaturelles viennent 

m'assaillir et me suffoquent. Un jour, en présence d'une 

femme voilée et vêtue de noir, je me pris à tressaillir, 

j e sentais une odeur de paille et de sang.... Madame, 

lui criai-je, sortez d'ici, vous êtes environnée d'une 

atmosphère de meurtre et de prison. Eh bien 1 oui, dit 

alors cette femme, en dévoilant son visage pâle, j 'a i été 

accusée d'infanticide et je sors de prison. Puisque vous 

avez vu le passé, dites-moi aussi l'avenir. 

Un de nos amis et de nos disciples en kabbale, parfai­

tement inconnu d'Edmond, est allé un jour le consulter, 

il avait payé d'avance et attendait les oracles, lorsque 

Edmond se levant avec respect le pria de reprendre son 

argent. Je n'ai rien à vous dire, ajouta-t-il ; votre des-
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CHAPITRE V. 

SOUVENIRS INTIMES DE L'AUTEUR. 

S O M M A I R E . — Influence des illuminés et des maniaques sur les évéce-

ments historiques. — Le mapah. — Sobrier et la révolution de février 

1848. — Puissance magnétique de certains hommes. —• Une somnam­

bule statique. 

En 1839, l'auteur de ce livre reçut un matin la visite 

d'Alphonse Esquiros. 

tinée est fermée pour moi avec la clef de l'occultisme ; 

tout ce que je pourrais vous dire, vous le savez aussi 

bien que moi, et il le reconduisit en le saluant beau­

coup. 

Edmond s'occupe aussi d'astrologie judiciaire, il 

dresse au plus juste prix des horoscopes et des thèmes de 

nativité ; il tient en un mot tout ce qui concerne son état. 

C'est d'ailleurs un triste et fatiguant métier que le sien : 

avec combien de têtes malades et de cœurs malsains ne 

doit-il pas être continuellement en rapport! et puis les 

sottes exigences des uns, les reproches injustes des au­

tres, les confidences gênantes, les demandes de philtres 

et d'envoûtements, les obsessions des fous, tout cela, en 

vérité lui fait bien gagner son argent. 

Edmond n'est à tout prendre qu'un somnambule 

comme Alexis, il se magnétise lui-même avec ses cartons 

bariolés de figures diaboliques, il s'habille de noir et 

donne ses consultations dans un cabinet noir : c'est le 

prophète du mystère. 
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— Venez-vous avec moi, voir le mapah, lui dit ce 

dernier. 

— Qu'est-ce que c'est que le mapah ? 

— G'est un dieu. 

— Merci, alors je n'aime que les dieux invisibles. 

— Venez-clone, c'est le fou le plus éloquent, le plus 

radieux et le plus superbe qu'on ait jamais vu. 

— Mon ami, j 'a i peur des fous, la folie est conta­

gieuse. 

— Eh mon cher, je viens bien vous voir, moi ! 

— G'est vrai : et puisque vous y tenez, eh bien, allons 

voir le mapah. 

Dans un affreux galetas, était un homme barbu, d'une 

figure majestueuse et prophétique, il portait habituelle­

ment sur ses habits une vieille pelisse de femme, ce qui 

lui donnait assez l'air d'un pauvre derviche, il était en­

touré de plusieurs hommes barbus et extatiques comme 

lui et d'une femme aux traits immobiles qui ressemblait 

à une somnambule endormie. 

Ses manières étaient brusques mais sympathiques, 

son éloquence entraînante, ses yeux hallucinés; il parlait 

avec emphase, s'animait, s'échauffait jusqu'à ce qu'une 

écume blanchâtre vînt border ses lèvres. Quelqu'un a 

défini l'abbé de Lamennais, quatre-vingt-treize faisant 

ses pâques ; cette définition conviendrait mieux au mys­

ticisme du Mapah, on peut en juger par ce fragment 

échappé à son enthousiasme lyrique : 

« L'humanité devait faillir : ainsi le voulait sa desti­

née, afin qu'elle fût elle-même l'instrument de sa recon­

stitution, et que dans la grandeur et la majesté du labeur 

humain passant par toutes ses phases de lumières et de 
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ténèbres, apparussent manifestement la grandeur et la 

majesté de Dieu. 

» Et l'unité primitive est brisée par la chute ; la douleur 

s'introduit dans le monde sous la forme du serpent ; et 

l'arbre de vie devient arbre de mort. 

« Et les choses étant ainsi, Dieu dit à la femme : Tu 

enfanteras dans la douleur; puis il ajoute : C'est par loi 

que la tête du serpent sera écrasée. 

» Et la femme est la première esclave ; elle a com­

pris sa mission divine, et le pénible enfantement a com­

mencé. 

» C'est pourquoi, depuis l'heure de la chute, la tâche 

de l'humanité n'a été qu'une tâche d'initiation, tâche 

grande et terrible; c'est pourquoi tous les termes de 

cette même initiation, dont notre mère commune 

Eve est l'alpha, et notre mère commune Liberté, 

l'oméga, sont également saints et sacrés aux yeux de 

Dieu. 

» J'ai vu un immense vaisseau surmonté d'un mât gi­

gantesque terminé en ruche, et l'un des flancs du vais­

seau regardait l'Occident et l'autre l'Orient. 

» Et, du côté de l'Occident, ce vaisseau s'appuyait sur 

les sommets nuageux de trois montagnes, dont la base 

se perdait dans une mer furieuse ; 

» Et chacune de ces montagnes portait son nom san­

glant attaché à son flanc. La première s'appelait Gol-

gotha ; la seconde, mont Saint-Jean ; la troisième Sainte-

Hélène. 

» Et au centre du mât gigantesque, du côté de l'Occi­

dent, était fixé une croix à cinq branches sur laquelle 

expirait une femme. 
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» Au-dessus de la tête de cette femme, on lisait : 

France : 
18 juin 1815 ; 

Vendredi-Saint. 

» Et chacune des cinq branches de la croix, sur laquelle 
elle était étendue, représentait une des cinq parties du 
monde ; sa tête reposait sur l'Europe et un nuage l'en­
tourait. 

» Et du côté du vaisseau qui regardait l'Orient les té­

nèbres n'existaient pas ; et la carène était arrêtée au seuil 

de la cité de Dieu sur le faîte d'un arc triomphal que le 

soleil illuminait de ses rayons. 

» Et la même femme apparaissait de nouveau, mais 

transfigurée et radieuse. Elle soulevait la pierre d'un 

sépulcre : sur cette pierre il était écrit : 

Restauration, jours du tombeau. 
29 juillet 1830; 

Pâques. » 

Le mapah était, comme on le voit, un continuateur de 

Catherine Théot et de dom Gerle, et cependant étrange 

sympathie des folies entre elles, il nous déclara un jour 

confidentiellement qu'il était Louis X V I I , revenu sur la 

terre pour une œuvre de régénération , et que cette 

femme qui vivait avec lui avait été Marie-Antoinette de 

France. 11 expliquait alors ses théories révolutionnaires 

jusqu'à l'extravagance, comme le dernier mot des préten­

tions violentes de Caïn, destinées à ramener par une 

réaction fatale le triomphe du juste Abel. Esquiros et moi, 

nous étions allés voir le mapah pour nous amuser de sa 

démence, et notre imagination resta frappée de ses dis-
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cours. Nous étions deux amis de collège à la manière de 

Louis-Lambert et de Balzac, et nous avions souvent rêvé 

ensemble des dévouements impossibles et des héroïsmes 

inconnus. Après avoir entendu Ganneau, ainsi se nom­

mait celui qui se faisait appeler le mapah, nous nous 

prîmes à penser qu'il serait beau dédire au monde le der­

nier mot de la révolution et de fermer l'abîme de l'anar­

chie, en nous y jetant comme Curtius. Cet orgueil d'éco­

liers donna naissance à Y Évangile du peuple et à la Bible 

de la liberté, folies qu'Esquiros et son malencontreux ami 

n'ont que trop chèrement payées. 

Tel est le danger des manies enthousiastes, elles sont 

contagieuses, et l'on ne se penche pas impunément au 

bord des abîmes de la démence ; mais voici quelque chose 

de bien autrement terrible. 

Parmi les disciples du mapah, se trouvait un jeune 

homme nerveux et débile nommé Sobrier. Celui-là per­

dit complètement la tête, et se crut prédestiné à sauver 

le monde en provoquant la crise suprême d'une révo­

lution universelle. 

Arrivent les journées de février 1848. Une émeute 

avait provoqué un changement de ministère, tout était 

fini, les Parisiens étaient contents et les boulevards 
étaient illuminés. 

Un jeune homme apparaît tout à coup dans les rues 

populeuses du quartier Saint-Martin. Il se fait précéder 

de deux gamins, l'un portant une torche, l'autre battant 

le rappel, un rassemblement nombreux se forme, le 

jeune homme monte sur une borne et harangue la 

foule. Ce sont des choses incohérentes, incendiaires, 

mais la conclusion, c'est qu'il faut aller au boulevard 
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des Capucines porter au ministère la volonté du 
peuple. 

Au coin de toutes les rues l'énergumène répète la 

même harangue, et il marche en tête du rassemblement, 

deux pistolets aux poings et toujours précédé de sa 

torche et de son tambour. 

La foule des curieux qui encombrait les boulevards se 

joint par curiosité au cortège du harangueur. Bientôt ce 

n'est plus un rassemblement, c'est une masse de peuple 

qui roule sur le boulevard des Italiens. 

Au milieu de cette trombe, le jeune homme et les deux 

gamins ont disparu, mais devant l'hôtel des Capucines 

un coup de pistolet est tiré sur la troupe. 

Ce coup de pistolet, c'était la révolution, et il fut tiré 
par un fou. 

Pendant toute la nuit, deux tombereaux chargés de 

cadavres se promenèrent dans les rues à la lueur des 

torches ; le lendemain tout Paris était aux barricades, 

et Sobrier sans connaissance était rapporté chez lui. 

C'était Sobrier qui, sans savoir ce qu'il faisait, venait de 

donner une secousse au monde. 

Ganneau et Sobrier sont morts, et l'on peut main­

tenant, sans danger pour eux, révéler à l'histoire ce ter­

rible exemple du magnétisme des enthousiastes et des 

fatalités que peuvent entraîner après elles les maladies 

nerveuses de certains hommes. Nous tenons de source 

certaine les choses que nous racontons et nous pensons 

que cette révélation peut apporter un soulagement à la 

conscience du Bélisaire de la poésie, l'auteur de Y Histoire 
des Girondins. 

Les phénomènes magnétiques produits par Ganneau 
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CHAPITRE V I . 

D E S S C I E N C E S O C C U L T E S . 

S O M M A I R E . — Coup d'œil synthétique sur les sciences occultes. — La 

recherche de l'absolu. 

Le secret des sciences occultes c'est celui de la nature 

elle-même, c'est le secret de la génération des anges et 

des mondes, c'est celui de la toute-puissance de Dieuï 

durèrent même après sa mort. Sa veuve, femme sans 

instruction et d'une intelligence assez négative, fille d'un 

honnête Auvergnat, est restée dans le somnambulisme 

statique où son mari l'avait plongée. Semblable à ces 

enfants qui subissent la forme des imaginations de leurs 

mères, elle est devenue une image vivante de Marie-

Antoinette prisonnière à la Conciergerie. Ses manières 

sont celles d'une reine à jamais veuve et désolée, parfois 

seulement elle laisse échapper quelques plaintes qui sont 

de s'écrier que son rêve la fatigue, mais elle s'indigne 

souverainement contre ceux qui cherchent à la réveiller ; 

elle ne donne d'ailleurs aucun signe d'aliénation mentale; 

sa conduite extérieure est raisonnable, sa vie parfaite­

ment honorable et régulière. Rien n'est plus touchant, 

selon nous, que cette obsession persévérante d'un être 

follement aimé qui se survit dans une hallucination con­

jugale. Si Artémise a existé, il est permis de croire que 

Mausole était aussi un puissant magnétiseur, et qu'il avait 

entraîné et fixé à jamais les affections d'une femme toute 

sensitive en dehors des limites du libre arbitre et de la 

raison. 
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Vous serez comme les Élohims, connaissant le bien et 

le mal, avait dit le serpent de la Genèse, et l'arbre de la 

science est devenu l'arbre de la mort. 

Depuis six mille ans, les martyrs de la science travail­

lent et meurent au pied de cet arbre pour qu'il redevienne 

l'arbre de vie. 

L'absolu cherché par les insensés et trouvé par les 

sages, c'est la vérité, la réalité et la raison de l'équilibre 

universel ! 

L'équilibre, c'est l'harmonie qui résulte de l'analogie 
des contraires. 

Jusqu'à présent l'humanité a essayé de se tenir sur un 

seul pied, tantôt sur l'un, tantôt sur l'autre. 

Les civilisations se sont élevées et ont péri, soit par la 

démence anarchique du despotisme, soit par l'anarchie 

despotique de la révolte. 

Tantôt les enthousiasmes superstitieux, tantôt les mi­

sérables calculs de l'instinct matérialiste ont égaré les 

nations, et Dieu pousse le monde enfin vers la raison 

croyante et les croyances raisonnables. 

Nous avons eu assez de prophètes sans philosophie et 

de philosophes sans religion, les croyants aveugles et les 

sceptiques se ressemblent et ils sont aussi loin les uns que 

les autres du salut éternel. 

Dans le chaos du doute universel et des conflits de la 
science et de la foi, les grands hommes et les voyants 
n'ont été que des artistes malades qui cherchaient la 
beauté idéale aux risques et périls de leur raison et de 
leur vie. 

Aussi voyez-les tous encore, ces sublimes enfants, ils 

sont fantasques et nerveux comme des femmes, un rien 
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les blesse, la raison les offense, ils sont injustes les uns 

envers les autres, et eux qui ne vivent que pour être 

couronnés, ils sont les premiers à faire dans leurs fantas­

ques humeurs ce que Pythagore défend d'une manière 

si touchante dans ses symboles admirables, ils déchi­

rent et foulent aux pieds les couronnes! Ce sont les 

aliénés de la gloire, mais Dieu, pour les empêcher de 

devenir dangereux, les contient avec les chaînes de 

l'opinion. 

Le tribunal de la médiocrité juge le génie sans appel, 

parce que le génie étant la lumière du monde, est 

regardé comme nul et comme mort, dès qu'il n'éclaire 

pas. 

L'enthousiasme du poète est contrôlé par le sang-

froid de la prosaïque multitude. L'enthousiaste que le 

bon sens public n'accepte pas, n'est point un génie, c'est 

un fou. 

Ne dites pas que les grands artistes sont les esclaves 

de la foule ignorante, car c'est d'elle que leur talent 

reçoit l'équilibre de la raison. 
La lumière, c'est l'équilibre de l'ombre et de la clarté. 

Le mouvement, c'est l'équilibre de l'inertie et de 

l'activité. 

L'autorité, c'est l'équilibre de la liberté et du pou­

voir. 

La sagesse, c'est l'équilibre dans les pensées. 

La vertu, c'est l'équilibre dans les affections ; la beauté, 

c'est l'équilibre dans les formes. 

Les belles lignes sont les lignes justes, et les magni­

ficences de la nature sont un algèbre de "grâces et de 

splendeurs. 
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Tout ce qui est juste est beau : tout ce qui est beau 

doit être juste. 

Le ciel et l'enfer sont l'équilibre de la vie morale; le 

bien et le mal sont l'équilibre de la liberté. 

Le grand œuvre, c'est la conquête du point central 

où réside la force équilibrante. Partout ailleurs, les réac­

tions de la force équilibrée conservent la vie univer­

selle par le mouvement perpétuel de la naissance et de 

la mort. 

C'est pour cela que les philosophes hermétiques com­

parent leur or au soleil. 

C'est pour cela que cet or guérit toutes les maladies 

de l'âme et donne l'immortalité. Les hommes arrivés à 

ce point central sont les véritables adeptes, ce sont les 

thaumaturges de la science et de la raison. 

Ils sont maîtres de toutes les richesses du monde et 

des mondes, ils sont les confidents et les amis des prin­

ces du ciel, la nature leur obéit parce qu'ils veulent ce 

que veut la loi qui fait marcher la nature. 

Yoilà ce que le Sauveur du monde appelle le royaume 

de Dieu! c'est le sanctum regnum de là sainte kabbale. 

C'est la couronne et l'anneau de Salomon, c'est le scep­

tre de Joseph devant lequel s'inclinent les étoiles du ciel 

et les moissons de la terre. 

Cette toute-puissance nous l'avons retrouvée, et nous 

ne la vendons pas, mais si Dieu nous avait chargé de la 

vendre, nous ne trouverions pas que ce soit assez de toute 

la fortune des acheteurs ; nous leur demanderions en­

core, non pas pour nous, mais pour elle toute leur âme et 

toute leur vie î 
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CHAPITRE VII. 

R É S U M É E T C O N C L U S I O N . 

S O M M A I R E . — L'énigme du Sphinx. — Les questions paradoxales. — 

Portée des découvertes de la science magique dans l'ordre religieux, 

dans l'ordre moral et dans l'ordre politique. — Objet et but de cet 

ouvrage. 

Il nous reste maintenant à résumer et à conclure. 

Résumer l'histoire d'une science, c'est résumer la 

science. Aussi allons-nous récapituler les grands princi­

pes de l'initiation conservés et transmis à travers tous 

les âges. 

La science magique est la science absolue de l'équi­

libre. 

Cette science est essentiellement religieuse, elle a pré­

sidé à la formation des dogmes de l'ancien monde, et a 

été ainsi la mère nourrice de toutes les civilisations. 

Mère pudique et mystérieuse, qui, en allaitant de poé­

sie et d'inspiration les générations naissantes, couvrait 

son visage et son sein ! 

Avant tout principe, elle nous dit de croire en Dieu, et 

de l'adorer sans chercher à le définir, parce que souvent 

pour notre intelligence imparfaite, un Dieu défini est 

en quelque sorte un Dieu fini! Mais après Dieu, elle 

nous montre comme souverains principes des choses, les 

mathématiques éternelles et les forces équilibrées. 

I l est écrit dans la Bible que Dieu a tout disposé par­

le poids, le nombre et la mesure, voici le texte: 

Omnia in pondère et numéro et mensurâ disposmi 

Deus. 
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Ainsi le poids, c'est-à-dire l'équilibre, le nombre ou 

la quantité et la mesure, c'est-à-dire la proportion, 

telles sont les bases éternelles ou divines de la science 

de la nature. 

La formule de l'équilibre est celle-ci : 

« L'harmonie résulte de l'analogie des contraires. » 

Le nombre est l'échelle des analogies dont la propor­

tion est la mesure. 

Toute la philosophie occulte du Sohar pourrait s'appe­

ler la science de l'équilibre. 

La clef des nombres se trouve dans le Sepher Jézirah. 

La génération des nombres est analogue à la filiation des 

idées et à la production des formes. 

En sorte que, dans leur alphabet sacré, les sages hié­

rophantes de la kabbale ont réuni les signes hiérogly­

phiques des nombres, des idées et des formes. 

Les combinaisons de cet alphabet donnent des équa­

tions d'idées, et mesurent, en les indiquant, toutes les 

combinaisons possibles dans les formes naturelles. 

Dieu, dit la Genèse, a fait l'homme à son image : or, 

l'homme étant le résumé vivant de la création, il s'en­

suit que la création aussi est faite à l'image de Dieu. 

Il y a dans l'univers trois choses : Yesprit, le média­

teur plastique et la matière. 

Les anciens donnaient à l'esprit pour instrument 

immédiat, le fluide igné auquel ils prêtaient le nom 

générique de soufre; au médiateur plastique, le nom 

de Mercure à cause du symbolisme représenté par le 

caducée, et à la matière le nom de sel, à cause du sel 

fixe qui reste après la combustion et qui résiste à l'ac­

tion du feu. 



RÉSUMÉ ET CONCLUSION. 531 

Ils comparaient le soufre au père, à cause de l'activité 

génératrice du feu; le mercure à la mère, pour sa puis­

sance d'attraction et de reproduction ; et le sel était pour 

eux l'enfant ou la substance soumise à l'éducation de la 

nature. 

La substance créée pour eux était une, et ils la nom­

maient lumière. 

Lumière positive ou ignée, le soufre volatil ; lumière 

négative ou rendue visible par les vibrations du feu, le 

mercure fluide éthéré ; et lumière neutralisée ou om­

bre, le mixte coagulé ou fixé sous la forme de terre ou 

de sel. 

C'est pourquoi Hermès trismégiste s'exprime ainsi 

dans son symbole connu sous le nom de Table d'émeraude: 

« Ce qui est en hautest comme ce qui est en bas, et ce 

qui est en bas est comme ce qui est en haut pour former 

les merveilles de la chose unique. » 

C'est-à-dire que le mouvement universel est produit 

par les analogies du fixe et du volatil, le volatil tendant 

à se fixer, et le fixe à se volatiliser, ce qui produit un 

échange continuel entre les formes de la substance uni­

que et, par cet échange, les combinaisons sans cesse 

renouvelées des formes universelles. 

Le feu c'est Osiris ou le soleil, la lumière c'est Isis ou 

la lune, ils sont le père et la mère du grand Télesma, 

c ' e s t -à -d i re de la substance universelle, non qu'ils en 

soient les créateurs, mais ils en représentent les deux 

forces génératrices, et leur effort combiné produit le fixe 

ou la terre, ce qui fait dire à Hermès que leur force est 

parvenue à toute sa manifestation quand la terre en a 

été formée. 
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Osiris n'est donc pas Dieu, même pour les grands hié­

rophantes du sanctuaire égyptien. Osiris n'est que l'om­

bre lumineuse ou ignée du principe intellectuel de la vie, 

et c'est pour cela qu'au moment des dernières initiations 

on jetait en courant dans l'oreille de l'adepte cette révéla­

tion redoutable : Osiris est un dieu noir. 

Malheur, en effet, au récipiendaire dont l'intelligence 

ne se serait pas élevée par la foi au-dessus des symboles 

purement physiques de la révélation égyptienne ! Cette 

parole devenait pour lui uue formule d'athéisme et son 

esprit était frappé d'aveuglement. Elle était au contraire 

pour le croyant d'un génie plus élevé, le gage des plus 

sublimes espérances. Enfant, semblait lui dire l'initia­

teur, tu prends une lampe pour le soleil, mais ta lampe 

n'est qu'une étoile de la nuit; il existe un véritable so­

leil ; sors de la nuit et cherche le jour ! 

Ce que les anciens appelaient les quatre éléments 

n'étaient pas pour eux des corps simples, mais bien les 

quatre formes élémentaires de la substance unique. Ces 

quatre formes étaient figurées sur le sphinx : l'air par les 

ailes, l'eau par le sein de femme, la terre par le corps de 

taureau, le feu par les griffes du lion. 

La substance une, trois fois triple en mode d'essence, 

et quadruple en forme d'existence, tel est le secret des 

trois pyramides triangulaires d'élévation, carrées par 

la base et gardées par le sphinx. L'Egypte, en élevant 

ces monuments, avait voulu poser les colonnes d'Hercule 

de la science universelle. 

Aussi les sables ont monté, les siècles ont passé et les 

pyramides toujours grandes proposent aux nations leur 

énigme dont le mot a été perdu. Quant au sphinx, il 
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semble avoir sombré dans la poussière des âges. Les 

grands empires de Daniel ont régné tour à tour sur la 

terre, et se sont enfoncés de tout leur poids dans le 

tombeau. Conquêtes de la guerre, fondations du tra­

vail, œuvres des passions humaines, tout s'est englouti 

avec le corps symbolique du sphinx ; maintenant la 

tête humaine se dresse seule au-dessus des sables du 

désert, comme si elle attendait l'empire universel de la 

pensée. 

Devine ou meurs! tel était le terrible dilemme posé 

par le sphinx aux aspirants à la royauté de Thèbes. C'est 

qu'en effet les secrets de la science sont ceux de la vie ; 

il s'agit de régner ou de servir, d'être ou de ne pas être. 

Les forces naturelles nous briseront, si elles ne nous ser­

vent à conquérir le monde. Roi ou victime, il n'y a pas 

de milieu entre cet abîme et cette sommité, à moins 

qu'on ne se laisse tomber dans la masse cle ceux qui 

ne sont rien, parce qu'ils ne se demandent jamais pour­

quoi ils vivent ni ce qu'ils sont. 

Les formes du sphinx représentent aussi par analogie 

hiéroglyphique les quatre propriétés de l'agent magique 

universel, c'est-à-dire de la lumière astrale : dissoudre, 

coaguler, réchauffer, refroidir. Ces quatre propriétés 

dirigées par la volonté de l'homme, peuvent modifier 

toutes les formes de la nature, et produire, suivant l'im­

pulsion donnée, la vie ou la mort, la santé ou la mala­

die, l'amour ou la haine, la richesse même ou la pau­

vreté. Elles peuvent mettre au service de l'imagination 

tous les reflets de la lumière ; elles sont la solution para­

doxale des questions les plus téméraires qu'on puisse 

poser à la haute magie. 
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lies questions paradoxales de la curiosité humaine, 

les voici ; nous allons les poser et y répondre : 

1 . Peut-on échappera la mort? 

2. La pierre philosophale existe-t-elle, et comment 

faire pour la trouver ? 

3. Peut-on se faire servir par les esprits? 

II. Qu'est-ce que la clavicule, l'anneau et le sceau de 

Salomon ? 

5. Peut-on prévoir l'avenir par des calculs certains? 

6. Peut-on faire à son gré du bien ou du mal par 

influence magique ? 

7. Que faut-il pour être un vrai magicien ? 

8. En quoi consistent précisément les forces de la 

magie noire ? 

Nous appelons paradoxales ces questions qui sont en 

dehors de toute science, et qui semblent être d'avance 

résolues négativement par la foi. 

Ces questions sont téméraires si elles sont faites par 

un profane, et leur solution complète donnée par un 

adepte ressemblerait à un sacrilège. 

Dieu et la nature ont fermé le sanctuaire intime de la 

haute science, en sorte qu'au delà de certaine limite ce­

lui qui sait, parlerait inutilement, il ne se ferait plus com­

prendre ; la révélation du grand arcane magique est 

donc heureusement impossible. 

Les solutions que nous allons donner seront donc la 

dernière expression du verbe magique; nous les ren­

drons aussi claires qu'elles peuvent être, mais nous ne 

nous chargeons pas de les faire comprendre à tous nos 

lecteurs. 
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QUESTIONS 1 et 2. 

1. Peut-on échapper à la mort? 

2. La pierre philosophale existe-t-elle, et comment 

faire pour la trouver ? 

RÉPONSES. 

On peut échapper à la mort de deux manières, dans 

le temps et dans l'éternité. 

Dans le temps, en guérissant toutes les maladies et 

en évitant les infirmités de la vieillesse; 

Et dans l'éternité, en perpétuant par le souvenir 

l'identité personnelle dans les transformations de l'exis­

tence. 
Posons d'abord en principes : 

1 ° Que la vie résultant du mouvement ne peut se con­

server que par la succession et le perfectionnement des 

formes ; 
2° Que la science du mouvement perpétuel est la 

science de la vie ; 

3° Que cette science a pour objet la juste pondération 

des influences équilibrées ; 

4° Que tout renouvellement s'opère par la destruction, 

et qu'ainsi toute génération est une mort, et toute mort 

une génération. 

Maintenant établissons avec les anciens sages que Je 

principe universel de la vie est un mouvement substan­

tiel ou une substance éternellement et essentiellement 

mue et motrice, invisible et impalpable, à l'étal volatil, 
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et qui se manifeste matériellement en se fixant par les 

phénomènes de la polarisation. 

j Cette substance est indéfectible, incorruptible, et par 

conséquent immortelle. 

Mais ses manifestations par la forme sont éternelle­

ment, changées par la perpétuité du mouvement. 

Ainsi tout meurt parce que tout vit, et si Ton pouvait 

éterniser une forme, on arrêterait le mouvement et l'on 

aurait créé la seule véritable mort. 

Emprisonner ajamáis une âme dans un corps humain 

momifié, telle serait la solution horrible du paradoxe 

magique de l'immortalité prétendue dans le même corps 

et sur la même terre. 

Tout se régénère par le dissolvant universel qui est la 

substance première. 

Ce dissolvant concentre sa force dans la quintessence, 

c'est-à-dire au centre équilibrant d'une double polarité. 

Les quatre éléments des anciens sont les quatre for­

ces polaires de l'aimant universel représenté par une 

croix. 

Cette croix qui tourne indéfiniment autour de son 

centre, en posant ainsi l'énigme de la quadrature du 

cercle. 

Le Verbe créateur se fait entendre du milieu de la 

croix et il crie : Tout est consommé. 

C'est dans la juste proportion des quatre formes élé­

mentaires qu'il faut chercher la médecine universelle 

des corps, comme la médecine de l'âme nous est pré­

sentée par la religion en celui qui s'offre éternellement 

sur la croix pour le salut du monde. 

L'aimentation et la polarisation des corps célestes ré-
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sultent de leur gravitation équilibrée autour des soleils, qui 

sont les réservoirs communs de leur électro-magnétisme. 

La vibration de la quintessence autour des réservoirs 

communs se manifeste par la lumière, et la lumière ré­

vèle sa polarision par les couleurs. 

Le blanc est la couleur de la quintessence. Vers son 

pôle négatif, cette couleur se condense en bleu et se 

fixe en noir; mais vers son pôle positif, elle se condense 

en jaune et se fixe en rouge. 

La vie rayonnante va donc toujours du noir au rouge, 

en passant par le blanc ; et la vie absorbée redescend 

du rouge au noir, en traversant le même milieu. 

Les quatre nuances intermédiaires ou mixtes pro­

duisent avec les trois couleurs de la syllepse de l'analyse 

et de la synthèse lumineuse, ce qu'on appelle les sept 

couleurs du prisme ou du spectre solaire. 

Ces sept couleurs forment sept atmosphères ou sept 

zones lumineuses autour de chaque soleil, et la planète 

dominante dans chaque zone se trouve aimentée d'une 

manière analogue à la couleur de son atmosphère. 

Les métaux dans les entrailles de la terre se forment 

comme les planètes dans le ciel, par les spécialités d'une 

lumière latente qui se décompose en traversant divers 

milieux. 

S'emparer du sujet dans lequel la lumière métallique 

est latente, avant qu'elle se soit spécialisée, et la pousser 

à l'extrême pôle positif, c'est-à-dire au rouge vif, par un 

feu emprunté à la lumière même, tel est tout le secret 

du grand œuvre. 

On comprend que cette lumière positive à son ex­

trême degré de condensation est la vie même devenue 
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fixe, et peut servir de dissolvant universel et de méde­

cine à tous les règnes de la nature. 

Mais pour arracher à la marcassite, austibium, à l'ar­

senic des philosophes son sperme métallique vivant et 

androgyne, il faut un premier dissolvant qui est un mens-

true minéral salin, il faut de plus le concours du ma­

gnétisme et de l'électricité. 

Le reste se fait de soi-même, dans un seul vase, 

dans un seul athanor, et par le feu gradué d'une seule 

lampe; c'est, disent les adeptes, un travail de femmes et 

d'enfants. 

Ce que les chimistes et les physiciens modernes appel­

lent chaleur, lumière, électricité, magnétisme, n'était 

pour les anciens que les manifestations phénoménales 

élémentaires de la substance unique appelée aour, TIN, 
od, Tm et ob, DIN , par les Hébreux. Od est le nom de l'actif, 

ob le nom du passif, et aour, dont les philosophes hermé­

tiques ont fait leur O R , est le nom du mixte androgyne et 

équilibré. 

L'or vulgaire c'est Y aour métallisé, l'or philosophique 

c'est Yaour à l'état de pierrerie soluble. 

En théorie, suivant la science transcendantale des 

anciens, la pierre philosophale qui guérit toutes les ma­

ladies et opère la transmutation des métaux, existe donc 

incontestablement. Existe-t-elleetpeut-elleexister en fait? 

Si nous l'affirmions, on ne nous croirait pas, donnons 

donc cette affirmation comme une solution paradoxale 

aux paradoxes exprimés parles deux premières questions 

et passons au second chapitre. 

Remarque. — Nous ne répondons pas à la question 

subsidiaire : Comment faire pour la trouver, parce que 
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M. de La Palisse lui­même répondrait à notre place que 

pour trouver il est indispensable de chercher, à moins 

qu'on ne trouve par hasard. Nous en avons dit assez 

pour diriger et faciliter les recherches. 

QUESTIONS 3 ET ft. 

3. — Peut­on se faire servir par les esprits? 

4. — Qu'est­ce que la clavicule, le sceau et l'anneau 

de Salomon. 
RÉPONSES. 

Lorsque le Sauveur du monde eut triomphé, dans sa 

tentation du désert, des trois convoitises qui asservis­

sent l'âme humaine : 
La convoitise des appétits, la convoitise des ambitions 

et celle des cupidités. 
Il est écrit que les anges s'approchèrent de lui et le 

servirent. 

Car les esprits sont au service de l'esprit souverain, 

et l'esprit souverain est celui qui enchaîne les turbulences 

déréglées et les entraînements injustes de la chair. 

Remarquons bien toutefois qu'il est contre l'ordre de 

la Providence d'intervertir la série naturelle des commu­

nications entre les êtres. 

Nous ne voyons pas que le Sauveur et les apôtres 

aient évoqué les âmes des morts. 

L'immortalité de l'âme étant un des dogmes les plus 

consolants de la religion, doit­être réservée aux aspirations 

de la foi, et ne sera par conséquent jamais prouvée par 

des faits accessibles à la critique de la science. 
Aussi l'ébranlement ou la perte de la raison est­elle 
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et sera-t-elle toujours le châtiment de ceux qui auront 
la témérité de regarder, dans l'autre vie, avec les yeux 
de celle-ci. 

Aussi les traditions magiques font-elles toujours appa­
raître les morts évoqués, avec des visages tristes et 
colères. 

Ils se plaignent d'avoir été troublés dans leur repos 

et ne profèrent que des reproches et des menaces. 

Les clefs ou clavicules de Salomon sont des forces reli­

gieuses et rationnelles exprimées par des signes, et qui 

servent moins à évoquer les esprits qu'à se préserver 

soi-même de toute aberration dans les expériences rela­

tives aux sciences occultes. 

Le sceau résume les clefs, l'anneau en indique l'usage. 

L'anneau de Salomon est à la fois circulaire et carré, 

et il figure ainsi le mystère de la quadrature du cercle. 

Il se compose de sept carrés disposés de manière à 

former un cercle. On y adapte deux chatons, l'un circu­

laire, l'autre carré, l'un en or, l'autre en argent. 

La bague doit être faite de filigrane des sept métaux. 

Dans le chaton d'argent on enchâsse une pierre blan­
che, et dans le chaton d'or une pierre rouge avec ces 
signatures : 

Sur la pierre blanche, le signe du macrocosme ; 

Sur la pierre rouge, le signe du microcosme. 

Lorsqu'on met l'anneau à son doigt, une des pierres 

doit être au dedans de la main, l'autre au dehors, sui­

vant qu'on veut commander aux esprits de lumière ou 

aux puissances des ténèbres. 

Expliquons en quelques paroles la toute-puissance de 
cet anneau. 
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La volonté est toute-puissante, lorsqu'elle s'arme des 

forces vives de la nature. 

La pensée est oisive et morte tant qu'elle ne se mani­

feste pas par le verbe ou par le signe, elle ne peut donc 

alors ni exciter, ni diriger la volonté. 

Le signe étant la forme nécessaire de la pensée est 

l'instrument indispensable de la volonté. 

Plus le signe est parfait, plus la pensée est fortement 

formulée, et plus par conséquent la volonté est dirigée 

avec puissance. 

La foi aveugle transporte les montagnes, que sera-ce 

donc de la foi éclairée par une science complète et im­

muable? 

Si notre âme pouvait concentrer toute son intelli­

gence et toute son énergie dans l'émission d'une seule 

parole, cette parole pour elle ne serait-elle ' pas toute-

puissante? 

L'anneau de Salomon avec son double sceau, c'est 

toute la science et toute la foi des mages résumées en 

un signe. 

C'est le symbole de toutes les forces du ciel et de 

la terre et des lois saintes qui les régissent, soit dans 

le macrocosme céleste, soit dans le microcosme hu­

main. 

C'est le talisman des talismans et le pantacle des 

pantacles. 

L'anneau de Salomon est tout-puissant, si c'est un si­

gne vivant, mais il est inefficace, si c'est un signe mort ; 

la vie des signes c'est l'intelligence et la foi, intelligence 

de la nature, foi en son moteur éternel. 

L'étude approfondie des mystères de la nature peut 
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éloigner de Dieu l'observateur inattentif chez qui la 

fatigue de l'esprit paralyse les élans du coeur. 

C'est en cela que les sciences occultes peuvent être 

dangereuses et même fatales à certaines âmes. 

L'exactitude mathématique, la rigueur absolue des 

lois de la nature, l'ensemble et la simplicité de ces lois, 

donnent à plusieurs l'idée d'un mécanisme nécessaire, 

éternel, inexorable, et la Providence disparaît pour eux 

derrière les rouages de fer d'une horloge au mouvement 

perpétuel. 

Us ne réfléchissent pas au fait redoutable de la liberté 

et de l'autocratie des créatures intelligentes. 

Un homme dispose à son gré de l'existence d'êtres 

organisés comme lui ; il peut atteindre les oiseaux dans 

l'air, les poissons dans l'eau, les bêtes sauvages dans les 

forêts ; il peut couper ou incendier les forêts elles-mêmes, 

miner et faire sauter les rochers et les montagnes, chan­

ger autour de lui toutes les formes, et malgré les analo­

gies ascendantes de la nature, il ne croirait pas à l'exis­

tence d'êtres intelligents comme lui qui pourraient à leur 

gré déplacer, briser et incendier les mondes, souffler sur 

les soleils pour les éteindre, ou les broyer pour en faire 

des étoiles... des êtres si grands qu'ils échappent à sa 

vue, comme nous échappons sans doute à celle de la 

mite ou du ciron... Et si de pareils êtres existent sans 

que l'univers soit mille fois bouleversé, ne faut-il pas 

admettre qu'ils obéissent tous à une volonté suprême, à 

une force puissante et sage, qui leur défend de dépla­

cer les mondes, comme elle nous défend de détruire le 

nid de l'hirondelle et la crysalide du papillon? Pour le 

mage qui sent cette force au fond même de sa con-
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science, et qui ne voit plus dans les lois de l'univers que 

les instruments de la justice éternelle, le sceau de Salo­

mon, ses clavicules et son anneau sont les insignes de 

la suprême royauté. 

QUESTIONS 5 ET 6. 

5. Peut-on prévoir l'avenir par des calculs cer­

tains? 

6. Peut-on faire du bien ou du mal par influence 

magique ? 
RÉPONSES. 

Deux joueurs d'échec d'égale force, sont assis à une 

table, ils commencent la partie, lequel des deux ga­

gnera ? 

— Celui qui sera le plus attentif à son jeu. 

Si je connais les préoccupations de l'un et de l'autre, 

je puis prédire certainement le résultat de leur partie. 

Au jeu d'échecs, prévoir c'est gagner, il en est de 

même au jeu de la vie. 

Rien dans la vie n'arrive par hasard, le hasard, c'est 

l'imprévu ; mais l'imprévu de l'ignorant avait été prévu 

par le sage. 

Tout événement, comme toute forme, résulte d'un 

conflit ou d'un équilibre de forces, et ces forces peuvent 

être représentées par des nombres. 

L'avenir peut donc être d'avance déterminé par le 

calcul. 

Toute action violente est balancée par une réaction 

égale, le rire pronostique les larmes, et c'est pour cela 

que le Sauveur disait : Heureux ceux qui pleurent ! 
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C'est pour cela aussi qu'il disait : Celui qui s'élève, 

sera abaissé, et celui qui s'abaisse sera élevé. 

Aujourd'hui Nabuchodonosor se fait Dieu, demain il 

sera changé en bête. 

Aujourd'hui Alexandre fait son entrée dans Babylone, 

et se fait offrir de l'encens sur tous les autels, demain il 

mourra brutalement ivre. 

L'avenir est dans le passé; le passé est dans l'avenir. 

Quand le génie prévoit, il se souvient. 

Les effets s'enchaînent si nécessairement et si exacte­

ment aux causes et deviennent ensuite eux-mêmes des 

causes d'effets nouveaux si conformes aux premiers dans 

leur manière de se produire, qu'un seul fait peut révé­

ler au voyant toute une généalogie de mystères. 

Quand le Christ est venu, il est certain que l'Anté­

christ viendra : mais la venue de l'Antéchrist précédera 

le triomphe du Saint-Esprit. 

Le siècle d'argent où nous vivons est le précurseur 

des plus abondantes charités et des bonnes œuvres les 

plus grandes qu'on ait encore vues dans le monde. 

Mais il faut savoir que la volonté de l'homme modifie 

les causes fatales, et qu'une seule impulsion donnée 

par un homme peut changer l'équilibre de tout un 

monde. 

Si telle est la puissance de l'homme dans le monde qui 
est son domaine, que doivent donc être les génies des 
soleils ! 

Le moindre des égrégores pourrait d'un souffle, en 

dilatant subitement le calorique latent de notre terre, la 

faire éclater et disparaître comme un petit nuage de 

cendre. 
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L'homme aussi peut d'un souffle faire évanouir toute 

la félicité d'un de ses semblables. 

Les hommes sont aimantés comme les mondes, ils 

rayonnent leur lumière spéciale comme les soleils. ,. 

Les uns sont plus absorbants, les autres irradient plus 

volontiers. 

Personne n'est isolé dans le monde, tout homme est 

une fatalité ou une providence. 

Auguste et Cinna se rencontrent : tous deux sont or­

gueilleux et implacables, voilà la fatalité. 

Cinna veut fatalement et librement tuer Auguste, Au­

guste est entraîné fatalement à le punir, il veut lui par­

donner et librement il lui pardonne. Ici la fatalité se 

change en providence, et le siècle d'Auguste inauguré par 

cette bonté sublime devient digne de voir naître celui qui 

dira : Pardonnez à vos ennemis ! Auguste, en faisant 

grâce à Cinna, a expié toutes les vengeances d'Octave. 

Tant que l'homme est asservi aux exigences de la 

fatalité, c'est un profane, c'est-à-dire un homme qu'il 

faut repousser loin du sanctuaire de la science. 

La science, en effet, serait entre ses mains un instru­

ment terrible de destruction. 

L'homme libre au contraire, c'est-à-dire celui qui 

domine par l'intelligence les instincts aveugles de la 

vie, celui-là est essentiellement conservateur et répa­

rateur, car la nature est le domaine de sa puissance, le 

temple de son immortalité. ' 

Quand le profane voudrait bien faire, il ferait 

mal. 

L'initié libre ne peut pas vouloir mal faire; s'il frappe, 

c'est pour châtier et pour guérir, 
35 
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Le souffle du profane est mortel, celui de l'initié est 

vivifiant. 

Le profane souffre pour faire souffrir les autres, l'initié 

souffre pour que les autres ne souffrent pas. 

Le profane trempe ses flèches dans son propre sang et 

les empoisonne; l'initié, libre avec une goutte de son 

sang, guérit les plus cruelles blessures. 

QUESTIONS 7 ET 8. 

7. Que faut-il faire pour être un vrai magicien? 

8. En quoi consistent précisément les forces de la 

magie noire? 

RÉPONSES. 

L'homme qui dispose des forces occultes de la nature, 

sans s'exposer à être écrasé par elles, celui-là est un vrai 

magicien. 

On le reconnut à ses œuvres et à sa fin, qui est tou­

jours un grand sacrifice. 

Zoroastre a créé les dogmes et les civilisations primi­

tives de l'Orient, et a disparu comme OEdipe dans un 

orage. 

Orphée a donné la poésie à la Grèce, et avec cette 

poésie la beauté de toutes les grandeurs, et il a péri 

dans une orgie à laquelle il refusait de se mêler. 

Julien, malgré toutes ses vertus, n'a été qu'un initié 

à la magie noire. Il est mort victime et non martyr ; sa 

mort a été une destruction et une défaite, il ne compre­

nait pas son époque. 

11 connaissait le dogme de la haute magie, mais il en 

appliquait mal le rituel. 
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A p o l l o n i u s de T h y a n e et Synesius n ' o n t été a u t r e 
chose que de m e r v e i l l e u x p h i l o s o p h e s , ils ont c u l t i v é 
la v r a i e science, mais ils n ' o n t rien fait p o u r la p o s ­
t é r i t é . 

L e s m a g e s d e l ' É v a n g i l e r é g n a i e n t alors dans les trois 
parties d u m o n d e c o n n u , et les oracles se taisaient e n 
écoutant les v a g i s s e m e n t s d u petit e n f a n t de B e t h l é e m . 

L e r o i des r o i s , le m a g e des m a g e s , était v e n u d a n s 
le m o n d e , et les c u l t e s , les lois, les e m p i r e s , t o u t était 
c h a n g é ! 

E n t r e J é s u s - C h r i s t et N a p o l é o n , le m o n d e m e r v e i l l e u x 
reste v i d e . 

N a p o l é o n , ce V e r b e de la g u e r r e , ce messie a r m é , est 
v e n u f a t a l e m e n t et sans le s a v o i r , c o m p l é t e r la p a r o l e 
c h r é t i e n n e . L a r é v é l a t i o n c h r é t i e n n e ne nous a p p r e n a i t 
q u ' à m o u r i r , la c i v i l i s a t i o n n a p o l é o n i e n n e doit nous a p ­
p r e n d r e à v a i n c r e . 

D e ces d e u x V e r b e s c o n t r a i r e s en a p p a r e n c e , le d é ­
v o u e m e n t et la v i c t o i r e , s o u f f r i r , m o u r i r , c o m b a t t r e et 
v a i n c r e , se f o r m e le g r a n d arcane de I 'HONNEUR ! 

C r o i x d u S a u v e u r , c r o ix d u b r a v e , v o u s n'êtes pas 
c o m p l è t e s l 'une sans l ' a u t r e , car c e l u i - l à seul sait v a i n ­
c r e q u i sait se d é v o u e r et m o u r i r ! 

E t c o m m e n t se d é v o u e r et m o u r i r , si l 'on ne croit pas 
à la v i e éternelle ? 

N a p o l é o n q u i était m o r t en a p p a r e n c e , d e v a i t r e v e n i r 
d a n s le m o n d e en la p e r s o n n e d ' u n h o m m e réalisateur 
d e son esprit. 

S a l o m o n et C h a r l e m a g n e r e v i e n d r o n t aussi en u n 
seul m o n a r q u e , et alors saint J e a n l ' É v a n g é l i s t e , q u i , s e ­
lon la t r a d i t i o n , d o i t r e v i v r e à la fin des t e m p s , ressusci-
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tera aussi en la personne d'un souverain pontife, qui 

sera l'apôtre de l'intelligence et de la charité. 

Et ces deux princes réunis, annoncés par tous les 

prophètes, accompliront le prodige de la régénération 

du monde. 

Alors fleurira la science des vrais magiciens : car, 

jusqu'à présent, nos faiseurs de prodiges ont été pour 

la plupart des hommes fatals et des sorciers, c'est-à-dire 

des instruments aveugles du sort. 

Les maîtres que la fatalité jette au monde sont bientôt 

renversés par elle. Ceux qui triomphent par les passions 

seront la proie des passions. Lorsque Prométhée fut j a ­

loux de Jupiter et lui déroba sa foudre, il voulut se faire 

aussi un aigle immortel, mais il ne créa et n'immortalisa 

qu'un vautour. 

La fable dit encore qu'un roi impie nommé Ixion vou­

lut faire violence à la reine du ciel, mais il n'embrassa 

qu'une nuée mensongère, et fut lié par des serpents de 

feu à la roue inexorable de la fatalité. 

Ces profondes allégories menacent les faux adeptes, 

les profanateurs de la science, les séides de la magie 

noire. 

La force de la magie noire c'est la contagion du ver­

tige, c'est l'épidémie de la déraison. 

La fatalité des passions est comme un serpent de feu 

qui roule et se tortille autour du monde en dévorant les 

âmes. 

Mais l'intelligence paisible, souriante et pleine d'amour, 

figurée par la mère de Dieu, lui pose le pied sur la tête. 

La fatalité se dévore elle-même ; c'est l'antique ser­

pent de Ghronos qui ronge éternellement sa queue. 
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CONCLUSION. 

Croire qu'il n'existe pas dans l'être un principe intel­

ligent universel et absolu, c'est la plus téméraire et la 

plus absurde de toutes les croyances. 
Croyance, parce que c'est la négation de l'indéfini et 

de l'indéfinissable. 
Croyance téméraire, parce qu'elle est isolante et dé­

solante; croyance absurde, parce qu'elle suppose le plus 

complet néant, à la place de la plus entière perfection. 

Dans la nature, tout se conserve par l'équilibre et se 

renouvelle par le mouvement. 
L'équilibre, c'est l'ordre ; et le mouvement, c'est le 

progrès. 

La science de l'équilibre et du mouvement est la 

science absolue de la nature. 

L'homme, par cette science, peut produire et diriger 

des phénomènes naturels en s'élevant toujours vers une 

intelligence plus haute et plus parfaite que la sienne. 

L'équilibre moral, c'est le concours de la science et 

de la foi, distinctes dans leurs forces et réunies dans 

leur action pour donner à l'esprit et au cœur de l'homme 

une règle qui est la raison. 

Car, la science qui nie la foi est aussi déraisonnable 

que la foi qui nie la science. 

Ou plutôt se sont deux serpents ennemis qui se battent 

et se déchirent de morsures, jusqu'à ce que l'harmonie 

les enchante et les fasse s'enlacer paisiblement autour du 

caducée d'Hermès. 
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L'objet de la foi ne saurait être ni défini ni surtout 

nié par la science, mais la science est appelée elle-même 

à constater la base rationnelle des hypothèses de la foi. 

Une croyance isolée ne constitue pas la foi parce 

qu'elle manque d'autorité, et par conséquent de garan­

tie morale, elle ne peut aboutir qu'au fanatisme ou à la 

superstition. 

La foi est la confiance que donne une religion, c'est-
à-dire une communion de croyance. 

La vraie religion se constitue par le suffrage uni­
versel. 

Elle est donc essentiellement et toujours catholique, 
c'est-à-dire universelle. C'est une dictature idéale ac­
clamée généralement dans le domaine révolutionnaire 
de l'inconnu. 

La loi d'équilibre, lorsqu'elle sera mieux comprise, 

fera cesser toutes les guerres et toutes les révolutions du 

vieux monde. Il y a eu conflit entre les pouvoirs comme 

entre les forces morales. On blâme actuellement les papes 

de se cramponner au pouvoir temporel, sans songer à la 

tendance protestante des princes pour l'usurpation du 

pouvoir spirituel. 

Tant que les princes auront la prétention d'être papes, 
le pape sera forcé, par la loi même de l'équilibre, à la 
prétention d'être roi. 

Le monde entier rêve encore l'unité de pouvoir, et ne 

comprend pas la puissance du dualisme équilibré. 

Devant les rois usurpateurs de la puissance spirituelle, 

si le pape n'était plus roi, il ne serait plus rien. Le pape 

dans l'ordre temporel subit comme un autre les préju­

gés de son siècle. Il ne saurait donc abdiquer son pou-
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voir temporel quand cette abdication serait un scandale 

pour la moitié du monde. 

Quand l'opinion souveraine de l'univers aura proclamé 

hautement qu'un prince temporel ne peut pas être pape, 

quand le czar de toutes les Russies et le souverain de la 

Grande-Bretagne auront renoncé à leur sacerdoce déri­

soire, le pape saura ce qui lui reste à faire. 

Jusque-là, il doit lutter et mourir, s'il le faut, pour 

défendre l'intégrité du patrimoine de saint Pierre. 

La science de l'équilibre moral fera cesser les que­

relles de religion et les blasphèmes philosophiques. 

Tous les hommes intelligents seront religieux, quand il 

sera bien reconnu que la religion n'attente pas à la liberté 

d'examen, et tous les hommes vraiment religieux respec­

teront une science qui reconnaîtra l'existence et la né­

cessité d'une religion universelle. 

Cette science répandra un jour nouveau sur la philo­

sophie de l'histoire et donnera un plan synthétique de 

toutes les sciences naturelles. La loi des forces équili­

brées et des compensations organiques révélera une phy­

sique et une chimie nouvelles; alors de découvertes en 

découvertes, on en reviendra à la philosophie herméti­

que, et l'on admirera ces prodiges de simplicité et de 

clarté oubliés depuis si longtemps. 

La philosophie alors sera exacte comme les mathé­

matiques, car les idées vraies, c'est-à-dire, identiques à 

l'être, constituant la science de la réalité fournissent avec 

la raison et à la justice des proportions exactes et des 

équations rigoureuses comme les nombres. L'erreur 

donc ne sera plus possible qu'à l'ignorance ; le vrai sa­

voir ne se trompera plus. 
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L'esthétique cessera d'être subordonnée aux caprices 
du goût qui change comme la mode. Si le beau est la 
splendeur du vrai, on devra soumettre à d'infaillibles 
calculs le rayonnement d'une lumière dont le foyer sera 
incontestablement connu et déterminé avec une rigou­
reuse précision. 

La poésie n'aura plus dje tendances folles et subver­

sives. Les poètes ne seront plus ces enchanteurs dan­

gereux que Platon bannissait de sa république en les 

couronnant de fleurs ; ils seront les musiciens de la rai­

son et les gracieux mathématiciens de l'harmonie. 

Est-ce à dire que la terre deviendra un Eldorado? Non, 

car, tant qu'il y aura une humanité, il y aura des enfants, 

c'est-à-dire des faibles, des petits, des ignorants et des 

pauvres. 

Mais la société sera gouvernée par ses véritables maî­
tres, et il n'y aura plus de mal sans remède dans la vie 
humaine. 

On reconnaîtra que les miracles divins sont ceux de 

l'ordre éternel, et l'on n'adorera plus les fantômes de 

l'imagination sur la foi des prodiges inexpliqués. L'étran-

geté des phénomènes ne prouve que notre ignorance de­

vant les lois de la nature. Quand Dieu veut se faire con­

naître à nous, il éclaire notre raison et ne cherche pas à 

la confondre ou à l'étonner. 

On saura jusqu'où s'étend le pouvoir de l'homme créé 

à l'image et à la ressemblance de Dieu. On comprendra 

que lui aussi, il est créateur dans sa sphère, et que sa 

bonté dirigée par l'éternelle raison est la providence 

subalterne des êtres placés par la nature, sous son in­

fluence et sous sa domination ; la religion alors n'aura 
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plus rien à craindre du progrès, et en prendra la direc­

tion. 

Un docteur justement vénéré dans les enseignements 

du catholicisme, le bienheureux Vincent de Lérins, 

exprime admirablement cet accord du progrès et de 

l'autorité conservatrice. 

Selon lui. la vraie foi n'est digne de notre confiance 

que par cette autorité invariable qui en rend les dogmes 

inaccessibles aux caprices de l'ignorance humaine. « Et 

cependant, ajoute Vincent de Lérins, cette immobilité 

n'est pas la mort; nous conservons, au contraire, pour 

l'avenir, un germe de vie. Ce que nous croyons aujour­

d'hui sans le comprendre, l'avenir le comprendra et se 

réjouira d'en avoir connaissance. Posteritas inlelleclum 

gratuletur, quod ante vetustas non intellectum veneraba-

tur. Si donc on nous demande : Est-ce que tout progrès 

est exclu de la religion de Jésus-Christ? Non sans doute, 

et nous en espérons un très grand. 

«Quel homme, en effet, serait assez jaloux des hommes, 

assez ennemi de Dieu, pour vouloir empêcher le progrès? 

Mais il faut que ce soit réellement un progrès, et non pas 

un changement de croyance. Le progrès, c'est l'accrois­

sement et le développement de chaque chose dans son 

ordre et dans sa nature. Le désordre, c'est la confusion, 

et le mélange des choses et de leur nature. Sans aucun 

doute, il doit y avoir, tant pour tous les hommes en général 

que pour chacun en particulier, selon la marche naturelles 

des âges de l'Église, différents degrés d'intelligence, de 

science et de sagesse, mais en telle sorte que tout soit 

conservé, et que le dogme garde toujours le même esprit 

et la même définition. La religion doit développer suc-
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cessivement les âmes, comme la vie développe les corps 

qui grandissent et sont pourtant toujours les mêmes. 

» Quelle différence entre la fleur enfantine du premier 

âge et la maturité de la vieillesse ! Les vieillards sont 

pourtant les mêmes, quant à la personne, qu'ils étaient 

dans l'adolescence; il n'y a que l'extérieur et les appa­

rences de changés. Les membres de l'enfant au berceau 

sont bien frêles, et pourtant ils ont les mêmes principes 

rudimentaires et les mêmes organes que les hommes; 

ils grandissent sans que leur nombre augmente, et le 

vieillard n'a rien de plus en cela que n'avait l'enfant. Et 

cela doit être ainsi, sous peine de difformité ou de mort. 

» Il en est ainsi de la religion de Jésus-Christ, et le 

progrès pour elle s'accomplit dans les mêmes conditions 

et suivant les mêmes lois. Les années la rendent plus 

forte et la grandissent, mais n'ajoutent rien à tout ce qui 

compose son être. Elle est née complète et parfaite dans 

ses proportions, qui peuvent croître et s'étendre sans 

changer. Nos pères ont semé du froment, nos neveux ne 

doivent pas moissonner de l'ivraie. Les récoltes inter­

médiaires ne changent rien à la nature du grain ; nous 

devons le prendre et le laisser toujours le même. 

» Le catholicisme a planté des roses, devons-nous y 

substituer des ronces? Non sans doute, ou malheur à 

nous ! Le baume et le cinname de ce paradis spirituel 

ne doivent pas se changer sous nos mains en aconit et 

en poison. Tout ce qui, dans l'Église, cette belle campa­

gne de Dieu, a été semé par les pères, doit y être cultivé 

et entretenu par les fils : c'est cela qui toujours doit croî­

tre et fleurir ; mais cela peut grandir et doit se dévelop­

per. Dieu permet en effet que les dogmes de cette philo-
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sophie céleste soient, par le progrès du temps, étudiés, 

travaillés, polis en quelque sorte ; mais ce qui est dé­

fendu, c'est de les changer ; ce qui est un crime, c'est 

de les tronquer et de les mutiler. Qu'ils reçoivent une 

nouvelle lumière et des distinctions plus savantes, mais 

qu'ils gardent toujours leur plénitude, leur intégrité, 

leur propriété. » 

Considérons donc comme acquises au profit de l'Église 

universelle toutes lesconquêtes de la science dans le passé, 

et promettons-lui, avec Vincent de Lérins, l'héritage com­

plet des progrès à venir ! A elle toutes les grandes aspi­

rations de Zoroastre et toutes les découvertes d'Hermès! 

A elle la clef de l'arche sainte, à elle l'anneau de Salo­

mon, car elle représente la sainte et immuable hiérar­

chie. Ses luttes l'ont rendue plus forte, ses chutes appa­

rentes la rendront plus stable ; elle souffre pour régner, 

elle tombe pour grandir en se relevant, elle meurt pour 

ressusciter ! 

« Il faut vous tenir prêts, dit le comte Joseph de 

Maistre, pour un événement immense dans l'ordre divin, 

vers lequel nous marchons avec une vitesse accélérée 

qui doit frapper tous les observateurs ; des oracles re­

doutables annoncent d'ailleurs que les temps sont arri­

vés. Plusieurs prophéties contenues dans l'Apocalypse se 

rapportaient à nos temps modernes. Un écrivain est allé 

jusqu'à dire que l'événement avait déjà commencé, et 

que la nation française devait être le grand instrument 

de la plus grande des révolutions. Il n'y a peut-être pas 

un homme véritablement religieux en Europe (je parle de 

la classe instruite) qui n'attende dans ce moment quel­

que chose d'extraordineire, Or, n'est-ce rien que ce cri 
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général qui annonce de grandes choses? Remontez aux 

siècles passés, transportez-vous à la naissance du Sau­

veur ; à cette époque, une voix haute et mystérieuse, 

partie des régions orientales, ne s'écriait-elle pas : 

« L'Orient est sur le point de triompher... Le vainqueur 

» partira de la Judée... Un enfant divin nous est donné; 

» il va paraître ; il descend du plus haut des cieux ; il 

» ramènera l'âge d'or sur la terre. » Ces idées étaient 

universellement répandues, et comme elles prêtaient in­

finiment à la poésie, le plus grand poète latin s'en em­

para, et les revêtit des couleurs les plus brillantes dans 

son Pollion. Aujourd'hui, comme au temps de Virgile, 

l'univers est dans l'attente. Comment mépriserions-nous 

cette grande persuasion, et de quel droit condamne­

rions-nous les hommes qui, avertis par ces signes divins, 

se livrent à de saintes recherches ? 

» Voulez-vous une preuve de ce qui se prépare? cher­

chez-la dans les sciences; considérez bien la marche de 

la chimie, de l'astronomie même, et vous verrez où elles 

nous conduisent. Croiriez-vous, par exemple, que New­

ton nous ramène à Pythagore, et qu'incessamment il sera 

démontré que « les corps célestes sont mus précisément, 

» comme le corps humain, par des intelligences qui leur 

» sont unies» sans qu'on sache comment : c'est cependant 

ce qui est sur le point de se vérifier, sans qu'il y ait 

bientôt aucun moyen de disputer. Cette doctrine pourra 

sembler paradoxale sans doute, et même ridicule, parce 

que l'opinion environnante en impose ; mais attendez que 

l'affinité naturelle de la religion et la science les réunissent 

dans la tête d'un seul homme de génie. L'apparition de 

cet homme ne saurait être éloignée. Alors des opinions 
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( l ) Joseph de Maistre, Soirées de Saint-Pétersbourg, 1821, p. 308. 

qui nous paraissent aujourd'hui ou bizarres ou insen­

sées seront des axiomes dont il ne sera pas permis de 

douter, et Ton parlera de notre stupidité actuelle comme 

nous parlons de la superstition du moyen âge (1). » 

Au tome dixième de ses œuvres, page 697, saint Tho­

mas dit cette belle parole : « Tout ce que Dieu veut est 

juste, mais le juste ne doit pas être nommé ainsi unique­

ment parce que Dieu le veut : non ex hoc dicilur justum 

quod Deus illud vult, » La doctrine morale de l'avenir 

est renfermée là tout entière ; et de ce principe fé­

cond on peut immédiatement déduire celui-ci : Non-

seulement il est bien, au point de vue de la foi, de 

faire ce que Dieu commande, mais encore, au point de 

vue de la raison, il est bon et raisonnable de lui obéir. 

L'homme donc pourra dire : Je fais le bien non-seule­

ment parce que Dieu le veut, mais aussi parce que je le 

veux. La volonté humaine sera ainsi soumise et libre en 

même temps; car la raison, démontrant d'une façon ir­

récusable la sagesse des prescriptions de la foi, agira de 

son propre mouvement en se réglant d'après la loi di­

vine, dont elle deviendra en quelque sorte la sanction 

humaine. Alors il n'y aura plus ni superstition, ni im­

piété possible, on le comprend facilement d'après ce 

que nous venons de dire : donc, en religion et en philo­

sophie pratique, c'est-à-dire en morale, l'autorité abso­

lue existera et les dogmes moraux pourront seulement 

alors se révéler et s'établir. 

Jusque-là, nous aurons la douleur et l'effroi de voir 

tous les jours remettre en question les principes les plus 
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simples et les plus communs du droit et du devoir entre 

les hommes. Sans doute, on fera taire les blasphéma­

teurs; mais autre chose est imposer silence, autre chose, 

persuader et convertir. 

Tant que la haute magie a été profanée par la mé­

chanceté des hommes, l'Église a dû la proscrire. Les 

faux gnostiques ont décrié le nom si pur d'abord du gnos-

ticisme, et les sorciers ont fait tort aux enfants des 

mages; mais la religion, amie de la tradition et gardienne 

des trésors de l'antiquité ne saurait repousser plus long­

temps une doctrine antérieure à la Bible, et qui accorde 

si parfaitement avec le respect traditionnel du passé, les 

espérances les plus vivantes du progrès et de l'avenir? 

Le peuple s'initie par le travail et par la foi à la pro­

priété et à la science. 11 y aura toujours un peuple, comme 

il y aura toujours des enfants; mais quand l'aristocratie 

devenue savante sera une mère pour le peuple, les voies 

de l'émancipation seront ouvertes à tous, émancipation 

personnelle, successive, progressive, par laquelle tous 

les appelés pourront, par leurs efforts, arriver au rang 

des élus. C'est ce mystère d'avenir que l'initiation anti­

que cachait sous ses ombres ; c'est pour ces élus de 

l'avenir que sont réservés les miracles de la nature as­

sujettis à la volonté de l'homme. Le bâton sacerdotal doit 

être la baguette des miracles, il l'a été du temps de 

Moïse et d'Hermès, et il le sera encore. Le sceptre du 

mage redeviendra celui du roi ou de l'empereur du 

monde, et celui-là sera de droit le premier parmi les 

hommes, qui se montrera de fait le plus fort par la 

science et par la vertu. 

Alors la magie ne sera plus une science occulte que 
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p o u r les i g n o r a n t s , m a i s elle sera p o u r tous une science 
incontestable. A l o r s la r é v é l a t i o n universelle r e s s o u ­
d e r a les uns a u x autres tous les a n n e a u x d e sa chaîne 
d ' o r . L ' é p o p é e h u m a i n e s e r a t e r m i n é e et les efforts m ê m e 
des T i t a n s n ' a u r o n t s e r v i q u ' à rehausser l 'autel d u v r a i 
D i e u . 

A l o r s toutes les f o r m e s q u ' a successivement revêtues 
l a pensée d i v i n e r e n a î t r o n t i m m o r t e l l e s et parfaites. 

T o u s les traits q u ' a v a i t esquissés l ' a r t successif des 
nations se r é u n i r o n t et f o r m e r o n t l ' i m a g e complète de 
D i e u . 

L e d o g m e é p u r é et sorti d u chaos p r o d u i r a naturelle­
m e n t la m o r a l e i n f a i l l i b l e , et T o r d r e social se constituera 
sur cette base. L e s systèmes q u i se heurtent m a i n t e n a n t 
sont les rêves d u crépuscule. L a i s s o n s - l e s passer. L e 
soleil luit et la terre p o u r s u i t sa m a r c h e ; insensé serait 
celui q u i douterait d u j o u r ! ^ÔL^vCût** 

11 en est qui d i s e n t : L e catholicisme n'est plus q u ' u n 
tronc a r i d e , p o r t o n s - y la h a c h e . 

Insensés ! ne v o y e z - v o u s pas que sous l'écorce d e s ­
séchée se renouvelle sans cesse l 'arbre v i v a n t . L a vérité 
n ' a ni passé n i a v e n i r ; elle est éternelle. C e q u i finit ce 
n'est pas elle, ce sont nos rêves. 

L e m a r t e a u et la h a c h e q u i détruisent a u x y e u x des 
h o m m e s , ne sont dans la m a i n d e D i e u que la serpe de 
r é m o n d e u r , et les b r a n c h e s m o r t e s , c'est-à-dire les s u ­
perstitions et les hérésies, en r e l i g i o n , en science et en 
politique, p e u v e n t seules être coupées sur l 'arbre des 
croyances et des convictions éternelles. 

N o t r e Histoire de la magie a eu pour b u t de d é m o n ­
trer q u e , dans le p r i n c i p e , les g r a n d s symboles de la 
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religion ont été en même temps ceux de la science alors 
cachée. 

Que la religion et la science, réunies dans l'avenir, 
s'entr'aident donc et s'aiment comme deux sœurs, 
puisqu'elles ont eu le même berceau ! 
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